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Le Bureau du Mercure eſt chez M.

LUT T o N, Avocat , Greffier - Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

Anne , Butte Saint Roch , à côté du

Sellier du Roi.

, C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de port , les paquets & lettres ,

pour remettre, quant à la partie littéraire ,

à M. DE LA PLAcE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 30 ſols;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſeize volumes ,

à raiſon de 3o ſols piece. .

Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſte ,

payeront pour ſeize volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les rece

vront francs de port. -

Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte,

ne payeront , comme à Paris, qu'à raiſon

de 3o ſols par volume , c'eſt à-dire, 24 liv.

d'avance , en s'abonnant pour ſeize volumes.
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· Les Libraires des provinces ou des pays

étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure, écriront à l'adreſſe ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyerpar la Poſte, en payant le droit,

leurs ordres , afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau. •e -

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebut.

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres, Eſiampes & 4Muſique à annoncer ,

d'en marquer le prix.

Les volumes du nouveau Choix des Pièces

tirées des Mercures & autres Journaux, par

M. DE LA PLAcE , ſe trouvent §all

Bureau du Mercure. Cette collection eſt

compoſée de cent huit volumes. On en a

fait une Table générale, par laquelle ce

Recueil eſt terminé ; les Journaux ne

fourniſſant plus un aſſez grand nombre de

pièces pour le continuer. Cette Table ſe

vend ſéparément au même Bureau , où

l'on pourra ſe procurer deux collections

complettes qui reſtent encore.

• • • • \ - • • • • •
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M E R C U R E

D E F R A N C E.

M A I 1768.

ARTICLE PREMIER.

P I E C E S F U G I T I V E S

E N v E R s ET EN P Rose.
--

VERS à M. l'Abbé DE V. .. .. à l'occa

ſion de ſa convaleſcence.

O toi ! le Chaulieu de nos jours,

Qui puiſas, au berceau, l'heureux talent de plaire,

Eſt-il vrai, cher Abbé, que, d'un bras ſanguinaire,

Le deſtin, de ta vie, alloit trancher le cours ?

En ce moment, que faiſoient donc les Grâces ?

Comment ont-elles pu, veillant ſur nos climats,

A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

Un ſeul inſtant s'écarter de tes pas ?

Mais je les vois voler au bruit de tes diſgraces !

: Le Dieu des morts eſt attendri :

• Il déride ſon front ſévère ;

Et, déſarmé par la troupe légère,

· En ſouriant, lui rend ſon favori.

Echappé de la nuit profonde,

Tu regrettes peut-être un laurier éternel ?.. :

Pendant quelques momens ſéduis encor le monde:

Nous aurons tout le temps de te voir immortel.

LE PRIEvR.

»,
-

VERs à ma Femme, en lui envoyant mon

· portrait dans un bracelet entouré de

Brillans.

C 'E N eſt fait ; au gré de mes vœux,

Au gré même de votre envie,

L'ivoire, charmante Emilie ,

S'arrondit, ſe colore & s'anime à mes yeux. .

Le pinceau rend mes traits & l'art me multiplie.

La vanité gémit, mais l'amour eſt heureux.

| O moitié de mon être ! acceptez mon images

Mon âme l'embellit mille fois davantage

Que tout l'éclat de ces brillans.

Puiſſiez-vous la chérir long-temps !

Souvenez-vous que cet hommage

, Eſt le prix de vos ſentimens,

Comme des miens il eſt le gage.



M A I 1768. 7
Ce n'eſt pas un portrait banal, • ,

Rebut de la galanterie,

Que j'offre à l'amour conjugal.

C'eſt un premier original,

Qui n'aura jamais de copie.

Par un Abonné au Mercure,

TRA IT de généroſité.

J, croirois manquer aux devoirs de la

ſociété, ſi je n'avois pas l'honneur, Mon

ſieur, de vous propoſer de rendre publi

ques , par votre Mercure, denx actions

de généroſité auxquelles le tirage de la

milice vient de donner lieu dans cette

ville.

Un bourgeois, nommé Potier, de la

aroiſſe de S. Vigor-le-Petit, aſſujetti, par

f§ , à tirer pour la milice, venoit

de perdre ſa femme en couche & l'enfant.

Son frère, exempt de la milice par ſa qua

lité d'écolier, n'a pas voulu ſouffrir que

ledit Potier, déja pénétré de chagrin des

deux pertes qu'il venoit de faire , eût

encore celui de tirer pour la milice. Il

s'eſt préſenté auCommiſſaire pour en cou

rir les riſques à ſa place ; mais les autres

garçons de la paroiſſe, touchés† ſi tendre

- 1V



8 MERCURE DE FRANCE.

& ſi noble procédé, ont diſpenſé les deux

frères de tirer. . :

Je ſuis bien certain, Monſieur, de vous

faire un vrai plaiſir, en vous procurant

l'occaſion de célébrer la vertu.

J'ai l'honneur, &c. S. V.

vA Bayeux , le 12 mars 1768.

A une aimable perſonne qui offroit ſon

amitié à l'Auteur, qui deſiroit davan

tage.

J, U N E, aimable , faite pour plaire,.

Vous craignez un amant ſoumis ; -

Vous"fuyez le Dieu de Cythère,

Et ne voulez que des amis !

D'une amitié froide & ſtérile,

Puis-je aiſément me contenter ?

Croyez-vous qu'il ſoit bien facile

De vous voir ſans rien ſouhaiter ?

Je ne vois qu'un moyen, Silvie ;

Pour terminer ce différend :

Traitez-moi la nuit comnme amant ,

Le jour vous ſerez mon amie.

Par un Officier du Régiment de Normandie,
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P O R T R A I T.

· LETTRE à Mde la C. DE S. ..

M A D A M E , . '

Veus prétendez ne me connoître pas

aſſez par mes lettres. Vous deſirez que je

vous trace moi-même mon portrait, Je

croirois manquer à l'amitié dont vous

m'honorez, ſi je vous refuſois cette ſatiſ

| faction. - -

· Une phyſionomie heureuſe, des pro

· cédés honnêtes, beaucoup de décence dans

| mes mœurs, & ſur-tout une humeur gaie

& liante, voilà ce qui me fait aimer dans
le monde. - |

| | Je parle peu en compagnie ; & je tâche

de mettre plus de ſens que d'eſprit dans

· mes diſcours. Tous les gens de parti me

| ſont odieux. Quand je les entends diſputer

· avec feu, je leur dis froidement : vous

| avez des préjugés. Le bien ou le mal qu'on

dit de quelqu'un ne précipite jamais mon

jugement. Je loue un ouvrage ſelon le

plaiſir qu'il m'a procuré en le liſant, &

| non pas ſelon ce qu'en penſent les autres.

Je n'ai montré encore qu'une lueur de

A v



1 e MERCURE DE FRANCE.

talent. Peut-être n'aurai-je point le courage

de parcourir la vaſte carrière où je me

propoſe d'entrer. Un long travail me re

bute aiſément.

Je ſuis lié avec peu de gens de lettres.

La plûpart tombent dans un libertinage

d'eſprit qui révolte ma raiſon. Je ne me

vante pas d'avoir beaucoup de religion.

, Maintenant que je ſuis homme, j'en ai

moins que lorſque j'étois enfant. Je verrai

ſans doute plus clairement tout ce que je

dois croire, lorſque l'âge aura fait tom

ber le bandeau des paſſions qui couvrent

· mes yeux. Mais on ne me reprochera

jamais d'avoir parlé mal de la religion.

L'état que j'ai embraſſé me force de

vivre célibataire. J'avoue que cet enga

gement peſe à mon cœur. Hélas ! le

beſoin d'aimer me dévore. Cependant ſi

je me livre aux ſentimens de l'amour, me

voilà deshonoré dans le monde. Tout ce

que je puis faire eſt de le fuir, & d'éviter

juſqu'aux moindres occaſions de lui don

ner priſe ſur moi, de lui fermer enfin

toute entrée dans mon cœur ; ainſi, Mal

gré la révolte de mes ſens, je tâche d'édi

fier le monde par la décence de ma con

duite, par l'honnêteté de mes entretiens,

& par mon exactitude à remplir mes de

voirs. -
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La place que j'occupe eſt peut-être celle

qui me convient davantage, & celle où

je me trouve moins bien. J'éprouve un

mal-aiſe que ne peut guérir toute la diſſi

pation du monde. Mon cœur eſt ſans ceſſe

# jouet de mon imagination. Je me figure

toujours le bonheur dans l'état où je ne

ſuis point ; & j'aime à me faire un tableau

agréable de celui où je voudrois être. Cette

illuſion me conſole quelquefois, mais elle

dure peu. -

Cependant je ne me tourmente pas pour

être mieux. Je ne ſaurois m'humilier au

point de ramper chez les grands. Des per

ſonnes qui m'aiment ont demandé pour

moi des richeſſes, des honneurs. On a

beaucoup promis. Je n'ai encore rien ob-^

tenu.Cela m'apprend à compter peu ſur

les hommes. . |

Quand la magnificence des riches me

tente ; quand je† d'avoir comme eux

· des appartemens dorés, un équipage, des

bijoux de prix, des repas délicieux : je

regarde cette foule d'hommes placés au

deſſous de moi, qui n'ont pour demeure

qu'un toît de chaûme, pour vêtemens

que des haillons, qui éprouvent les diffé

rens maux de la vie, qui meurent de faim.

Je n'ai point de tréſors, me dis-je alors

à moi-même, mais j'ai mon néceſſaire,

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

mes aiſes, des momens de plaiſir ; & je

me trouve riche en comparaiſon du pauvre.

Les devoirs de ma place, la ſociété de

mes ainis, la promenade , les ſpectacles

occupent la plus grande partie de ma jour

née.Je donne le reſte à l'étude pour éviter

l'ennui. Je partage mon temps de manière

que je ne m'apperçois jamais de ſa durée.

| On me demande ſouvent pourquoi je

ne travaille point à me faire une réputa

tion. J'aime mieux paſſer ma jeuneſſe dans

une douce obſcurité. Si j'avois un nom,

on me remarqueroit, & je vivrois avec

moins d'agrémens, parce que j'aurois perdu

la liberté d'aller où je veux, & de faire
ce qui me plaît. , . 2s · · ·

L'âge changera ſans doute ma façon de

penſer. Je ſentirai naître en moi l'amour

de la gloire. Alors cette paſſion remplira

le vuide de mon cœur, & je tâcherai de

me faire un nom par quelques ouvrages

que je travaille avec ſoin depuis pluſieurs

· années. - · ·

Me voilà, Madame, tel que je me

connois, d'après quelques réflexions ſur

· moi-même. Je ne vous ai point parlé de

mon caractère, que mes amis vantent beau

' coup. Il ne me convient point de vous

répéter tout le bien qu'ils diſent de moi.

*J'ai voulu ſeulement vous découvrir lefond
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de mon âme que perſonne ne connoît, &

' vous montrer qu'avec quelques défauts j'ai

du ſens, des mœurs, & un cœur droit.

J'ai l'honneur d'être, &c. tc&

•

LA VEUVE RÉCONFQ RTÉ E.

C o N T E. - -

Po UR éprouver ſa quinteuſe femelle, .

Avant la fin d'un ennuyeux ſermon ,

Tranſi de froid , le mari de la belle ,

Vous contrefit le mort en ſa maiſon.

Nitouche arrive; à plat elle le trouve,

Tàte par-tout. Son ſang glacé lui prouve .

Que le pauvret eſt un époux défunt,

S'il en fut onc. Nitouchc étoit à jeûn.

Faut-il pleurer , faut-il manger ou boire ?

Bien mieux en fond de larmes, de regrets

' Mangeons, bûvons; nous pleurerons après,

Partant ſe met la veuve de Grégoire

Sur l'eſtomach, deux tranches de jambon,

Puis prend un pot & boit à l'uniſſon.

Comme elle ſort, quelqu'un frappe à la porte.

| Son pot caché : commère, je ſuis morte,

De moi c'eſt fait : Las : ſans me dire adieu,

Défunt Grégoire eſt allé devant Dieu. : .
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A ce tocſin déja le voiſinage, * ! -

: Tout de ſon mieux, relève ſon courage. '

Elle, plus fort de crier : ſans mari,

Au déſeſpoir , pauvre veuve ! que faire ? . .

Boire deux coups, ſi tu m'en crois, ma chère,

Dit le jongleur, s'éveillant à ce cri ;

Car de jambon la double tranche altère.

- Par M. le Baron pe SatNr-JviieN.

C O M M E J E V O U S A I M E !

A M I N E T T E.

J, viens de voir , belle Minette ,

L'amour auprès de vous rêveur & déſarmé ;

Trop ſûr d'être votre conquête ,

Trop incertain s'il eſt aimé.

Foible amour, ai-je dit , ſuis un avis ſincère ,

(Je connois à fond la bergère)

, Ne reprens plus ton flambeau ni tes traits ;

Sois docile , diſcret & tendre :

C'eſt en vain qu'on oſe prétendre

La toucher par d'autres attraits

Mais fuſſes tu plus infidèle

Que le papillon voltigeant

: Parmi les fleurs de belle en belle ,

Que pourroit ce bandeau pour te rendre conſtant ?
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Dans l'univers tu ne verras plus qu'elle.

Tes aîles ſont encor des ſecours ſuperflus ;

Amour, fais tes adieux à Paphos , à Cithère ;

Minette réunit tous les moyens de plaire. . .

Va, tu ne la quitteras plus,

A A. Par le P. C. D. s. s.

-

º +，

VERS à Mlle RosALIE, de l'Académie

Royale de Muſique , jouant l'Amour

dans l'opéra de Silvie.

R osALIE , un bruit court qu'hier, au lieu

4s de toi ,

L'Amour chantoit lui-même dans Silvie.

Les connoiſſeurs ( comme gagne l'envie ! )

Le jugent très-digne de foi.

Défends-toi, Roſalie, on en veut à ta gloire,

Et le public ne ſait qu'en croire.

On t'a bien vu, c'étoit toi trait pour trait ;

Mais on répond que l' Amour te reſſemble

Au point, que vous voyant enſemble,

Jamais le plus ſubtil ne s'y reconneîtroit,

Et c'eſt une juſte remarque.

Q'à, Roſalie, au premier jour,

Joue & chante moins bien, ou conviens d'une

marque ,

Qui nous rende certain que ce n'eſt pas l'Amour.

Ce 2o mars 1768. D. L. C. .
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a - - - - >--

ANEcpoTE intéreſſante de la fin du règne

de LoUIS XHV. |

Ne jugeons point ſelon les apparences.

D, ru, s ſept ans que le Marquis &

la Marquiſe de la C**. étoient unis par

les liens du mariage, ils vivoient dans la

plus grande intimité. L'amour & l'eſtime

. les avoient unis autant que la convenance

des partis. Le Marquis avoit toutes les

qualités qui rendent un homme aimable,

la Marquiſe, tout ce qui peut flatter un

mari. Un fils de ſix ans reſſerroit des

liens ſi doux. Rien ne ſembloit devoir

troubler une union de cette eſpèce, lorſ

qu'un événement très - imprévu montra

qu'il n'eſt point en ce monde de félicité

ſans trouble & de douceurs ſans amer

· tumes. ' | | - º - , : !

La Marquiſe n'étoit point dévote, mais

elle ſe faiſoit gloire d'être chrétienne &

d'en remplir les devoirs : elle ne laiſſoit

paſſer aucune grande fête ſans s'approcher

des ſacremens.Une veille de la Touſſaint,

ſur les quatre heures après-midi, elle ſe

fit conduire à ſa paroiſſe. Son confeſſeur
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étoit un éccléſiaſtique de mérite, qui avoit

été élévé par MM. de Port-Royal, & qui

étoit ſi généralement eſtimé, que c'étoit

à qui lui donneroit ſa confiance. Quand

elle arriva à ſa chapelle, elle la trouva ſi

remplie de monde , qu'elle prit le parti

de renvoyer ſon carroſſe& ſes domeſtiques,

avec ordre de la venir reprendre ſur les

ſix heures du ſoir. Elle les chargea en

même temps de dire à ſon mari qu'elle le

prioit de monter alors dans ſa voiture,

afin qu'il pût l'accompagner lorſqu'elle

reviendroit chez elle. -

A ſix heures, le Marquis ſe rendit à la

paroiſſe. Les domeſtiques reſtèrent à la

porte. Pour lui, il fut tout droit à la cha

pelle du confeſſeur. Il n'y vit plus que ſa

femme qui alors ſe confeſſoit. Comme ils

étoient ſeuls, le confeſſeur & la pénitente,

& que la chapelle étoit fermée, ils parloient

un peu haut. Le Marquis reſta en dehors

à attendre. Il ne tarda pas à s'impatienter

& à trouver extraordinaire que la Mar

quiſe en eût tant à dire, & d'aurant plus

qu'elle n'étoit pas dans l'habitude de

reſter ſi long-temps à confeſſe. Tandis

que ces réflexions l'occupoient, un ſacriſ

tain arriva & alla demander une clef au

confeſſeur. Le Marquis alors entra dans

la chapelle, ſans être apperçu, & fut s'aſ
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ſeoir auprès du confeſſional, du côté où

étoit ſa femme. Le ſacriſtain, en ſortant,

retira la porte ſur lui. La Marquiſe & ſon

confeſſeur, qui ſe croyoient toujours ſeuls,

continuèrent à parler aſſez haut ; & le

Marquis entendit prononcer ces mots :

« oui, Monſieur, le jeune homme eſt d'une

» figure aimable ; &, pendant plus de ſix

» mois il a paſſé tous les jours pluſieurs

» heures dans mon cabinet de toilette à

» épier le moment favorable à ſon amour.

» Le ſoir, pendant notre ſouper, mafemme

» de chambre le faiſoit ſortir par un eſca

» lier dérobé que j'ai dans ma garde

» robe. J'ai mis cette fille à la porte ; &,

» par la raiſon que je vous ai déja dit,

» j'ai refuſé de dire à mon mari pour

» quoi j'avois cru devoir la renvoyer ».

Le Marquis ſe leva en frémiſſant. Sûr

de l'infidélité d'une épouſe qu'il adoroit,

ſa rage égale à ſon amour ; il portoit déja

ſa main ſur la garde de ſon épée, lorſque

le ſacriſtain, qui rapportoit la clef qu'il

étoit venu chercher, rentra dans la cha

pelle, & fit diverſion aux mouvemens qui

agitoient le Marquis. Il frémit de l'action

qu'il alloit faire , ſe fit remener chez lui

& renvoya le carroſſe à la porte de l'é-

gliſe pour qu'il ramenât ſon épouſe.

| Mille réflexions alors le mirent dans un
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trouble extrême. Son cœur étoit déchiré

par la violence de ſon amour & par le

deſir de la vengeance. Jamais il n'avoit

ſenti pour ſa femme tant de tendreſſe que

· dans ce moment où il n'auroit voulu ſentir

pour elle que de la haine; & le combat in

térieur qui l'agitoit le plongeoit dans le

déſeſpoir.

Il prit enfin le parti d'écrire à la Mar

quiſe qu'il alloit à la compagne pour

uinze jours ; delà , ſortit à pied , il alla

§ à la poſte, fit mettre des chevaux

à une chaiſe, & partit pour un château

qu'il avoit à vingt-deux lieues de Paris :

château abſolument iſolé, qui n'étoit ha

bité que par un Concierge, un Jardinier,

un Fermier avec ſa famille. A ſon arrivée,

il fit venir des ouvriers d'une ville voiſine,

leur ordonna de griller les fenêtres de

l'appartement le plus reculé, de faire au

près de la porte de l'antichambre un tour

ſemblable à ceux qu'on voit dans les cou

vens de Religieuſes ; & lorſque tout fut

prêt , il manda à ſa femme qu'elle eût à

partir auſſi-tôt pour le venir trouver.

La ſéchereſſe du billet que la Marquiſe

avoit reçu au retour de confeſſe , l'avoit

ſurpriſe ; la dureté de cette lettre la trou

bla. Elle ne craignoit rien pour elle-même,

mais elle aimoit ſon mari, & ne conce
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voit rien au changement ſubit de ſon ca

ractère. - -

En arrivant au château, elle fut ſurpriſe

encore de n'avoir pas vu le Marquis venir

au-devant d'elle. Hl l'attendoit, lui dit-on ,

dans l'appartement qu'il avoit deſtiné pour

elle , & la tendre Marquiſe y courut.A

l'air pâle & ſombre de ſon époux, la pitié

& la tendreſſe lui tirèrent des larmes : eh !

qu'as-tu, lui dit-elle, mon ami ?(en vo

lant dans ſes bras ) Vous le ſavez , Ma

dame, lui dit-il, en la repouſſant & jet

tant ſur elle un regard terrible. Hélas! je

·ne ſais rien, reprit-elle avec douceur. L'in

génuité & la candeur qui éclatoient ſur le

viſage de la Marquiſe achevèrent de le

mettre en fureur. Vous êtes un monſtre,

lui dit-il, & ces dehors trop impoſteurs

n'auront plus droit de me tromper. Voici

votre priſon ( en lui montrant les grilles

des fenêtres). C'eſt ici qu il faut terminer

une vie dont je devrois, ſans doute, vous

priver. A ces mots il voulut ... Arrête (s'é-

· cria-t-elle ) cher époux : j'ignore en quoi

j'aurai pu t'offenſer ; mais ſi tu t'obſtines

à le taire, ſonge du moins à mon état ;

ménage mieux le fruit de notre tendreſſe

mutuelle. La Marquiſe étoit groſſe de

quatre mois. Mais ces mots , loin de l'ap

paiſer, ajoutèrent à ſa fureur : qu'il§,
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(t'écria-t-il) ce déteſtable fruit du crime,

& l'opprobre de ma maiſon. Il ſort en

mêmetemps, ferme la porte à double tour,

& vole à l'autre extrêmité du château don- .

ner un libre cours à ſes larmes.

· La Marquiſe étoit demeurée immobile,

& après être revenue à elle-même, eſſaya

vainement de pénétrer quels pouvoient

être les motifs des procédés cruels de ſen

mari. Ses larmes, après avoir d'abord coulé

pour elle-même, ne tardèrent pas à couler

pour lui. Il me croit coupable, ſe diſoit

elle, on l'a trompé, ſans doute; il m'aime,

qu'il eſt à plaindre !... Sa tendreſſe ma

ternelle ſe porta enſuite ſur ſon fils qu'elle

voyoit, peut-être pour toujours, privé des

ſoins & des careſſes de ſa mère. Mais en

ſerappellant les derniers motsde ſon époux,

au ſujet de l'enfant qu'elle portoit dans

ſon ſein , elle frémit d'horreur en déplo

rant l'erreur du Marquis, & en enviſa

geant tous les maux dont cette erreur pou

voit être ſuivie. -

Mille réflexions de ce genre la tour

mentèrent ſans relâche pendant pluſieurs

jours. Elle finit par offrir à] Dieu ſes pei

nes, & par remettre entre ſes mains le ſort

# ſon mari , le ſien & celui de ſes en

1S. - -

Le Marquis, après avoir donné ſes or

· '...
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dres concernant la façon dont il vouloir

que ſon épouſe fût traitée, lui fit deman

der , à travers le tour, ſi elle deſiroit en

core quelque choſe. Rien , s'écria-t-elle,

en ſanglottant , rien que le cœur de mon

mari ! il étoit à côté du tour; il entendit

cette réponſe,& ſans en être ému, reprit

la poſte & revint à Paris.

La priſon de la Marquiſe étoit à un

premier étage, & compoſée de trois pièces,

dont chacune avoit deux fenêtres bien

grillées , & pour toute vue, la cour deſ

tinée aux volailles, dont les murs étoiept

très-hauts. C'eſt là que la Marquiſe, âgée

de vingt-quatre ans au plus, ſe vit con

damnée à gémir, Une femme, à elle in

connue , étoit ſa geolière , & lui faiſoit

paſſer ſa nourriture par le tour ; une ſon

nette en dedans & une en dehors , les

avertiſſoient l'une & l'autre. .

Seule dans ſa priſon, la Marquiſe étoit

obligée de ſe ſervir elle-même. Ce qui la

peinoit le plus, attendu ſa groſſeſſe, étoit

de ſe voir obligée de refaire ſon lit. Ses

autres occupations devenues néceſſaires ,

faiſoient du moins quelque diverſion à ſa
douleur. • • º -

· Le Marquis, de retour chez lui,ét oit

en proie à tout ce que les paſſions les plus

oppoſées ont de plus déchirant, & ne pou
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voit définir ce qu'il ſentoit encore pour

ſa femme. Quand il ſe retraçoit ſa dou

ceur, ſa patience, la tranquillité avec la

quelle elle avoit reçu les opprobres dont

il l'avoit couverte, il ſe trouvoit barbare.

| Lorſqu'il ſe rappelloit ce qu'il lui avoit

· entendu dire à ſon confeſſeur, il ſe trou

voit trop doux ; & ce dernier ſentiment

le confirmoit toujours dans la réſolution

, de lui laiſſer paſſer le reſte de ſa vie dans

ſa priſon.

Régulièrement tous les mois, &quelque

· fois plus ſouvent, il faiſoit un voyage au,

" château, pour voir ſi ſes ordres étoient rem

plis. Dès qu'il étoit arrivé, il couroit ſe

placer auprès du tour, & faiſoit dire à ſon

épouſe qu'il étoit de retour. Le ſon de ſa

' voix lui plaiſoit & ſembloit adoucir ſa

peine. La Marquiſe, qui ignoroit qu'il fût

ſi près d'elle, demandoit de ſes nouvelles,.

ſe retiroit en pouſſant un ſoupir. .

Il y paſſoit aſſez communément une

ſemaine ; &, quand il en partoit, il en

faiſoit inſtruire la Marquiſe, lui faiſoit ,

même demander quels pouvoient être ſes .

beſoins. Mais elle ne demanda jamais que

le plus ſimple néceſſaire, & ſur-tout quel

ques livres de piété. Son mari lui en ayant

un jour fait offrir de plus amuſant : je n'ai,

beſoin(répondit elle)que deceux oùjepuis
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rencontrer de quoi nourrir ma patience &

mon courage. -

Au neuvième mois de ſa groſſeſſe, elle

fit demander à ſon mari la grace de la

voir (il étoit alors au château. ) Sur ſon

refus, elle le fit prier de lui faire donner

ce qu'il falloit pour lui écrire une fois ſeu

lement. Privée auſſi de cet eſpoir, & ſe

rappellant qu'elle ſavoit broder, elle traça

ſur un mouchoir blanc , avec de la ſoie

bleue, la lettre ſuivante & la lui fit tenir.

· « C'eſt avec le ſymbole de la fidélité,

» mon cher ami, que j'oſe te tracer mes

» ſentimens. J'entre dans mon neuvième

» mois : peut-être que la naiſſance de mon

» enfant ſera le terme de ma vie. Quel

» que démon, jaloux de notre bonheur

» mutuel , a cru devoir l'empoiſonner.

» Mais tôt ou tard la vérité triomphe avec

» éclat, & je gémis des maux que tu te

» ſeras préparés lorſque tu connoîtras mon

» innocence! Je ſouffre, cher époux, mais

» bien moins de la perte de ma liberté que

» de celle de ton cœur. Tes duretés ( le

» croiras-tu!) ont cependant pour moi des

» charmes ! Elles me prouvent ton amour,

» & ce ſentiment me conſole. Tu n'es

» coupable envers moi que d'erreur.Ainſi,

» mon cher ami, que d'importuns remords

» ne troublent jamais ton repos. Crains

» pourtant
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» en pourtant d'une autre eſpèce : ſonge

» quel'enfant que je vais mettre au§

» t'appartient, & que je connois ton cœur.

» Commence donc par être père, car je

» ſuis ſûre que le Ciel me rendra un jour

» mon époux. Je n'ai rien à te demander

» maintenant que quelqu'un qui me rende

» des ſervices que mon état ne me permet

» plus de me rendre moi-même, & des

» ordres pour me procurer les ſecours né

» ceſſaires pour ma prochaine délivrance,

» Adieu, je t'embraſſe mille fois ».

Quand le Marquis eut développé le pa

quet, cette écriture en ſoie le révolta. Bien

décidé à ne point lire cette lettre, il l'en

ferma ſous la clef, & fit cette réponſe à

la Marquiſe : -

« J'ai reçu, mon ingénieuſe femme ,

» votre ingénieuſe lettre, mais je ne l'ai

» point lue. Pourquoi donc me montrer

» combien vous avez dereſſources dans l'eſ

»prit? N'en ai je déja pas trop eu la preuve?

» Si vous vous êtes ſervi de ce ſtratagême

» pour écrire à votre amant, je le ſaurai

» probablement; & dans ce cas, tremblez».

La Marquiſe, à cette réponſe, ſoupira,&

plaignit ſon aveugle époux. Réſoluede tout

attendre de la Providence, elle pria ſeu

lement ſa geolière d'écrire à ſon mari que

le terme de ſa délivrance •rrº, &
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qu'elle le prioit de pourvoir aux beſoins

de ſa ſituation.

Le Marquis, en recevant la lettre de

cette femme , ſe reprocha de n'avoir pas

révu les beſoins de ſon épouſe, & partit

dans le moment pour le château. En arri

vant ſon premier ſoin fut de faire entrer

• dans la priſon la femme de ſon concierge,

pour ſervir de garde à la Marquiſependant

tout le temps de ſes couches. Cette femme

étoit pleine de bon ſens, digne de la con

fiance du Marquis, & capable d'adoucir

les peines de la Marquiſe. # !

Quelques jours avant ſa délivrance il

lui écrivit ces mots, qu'il paſſa par la

tour avec tout ce qu'il falloit pour qu'elle

ût mettre ſa réponſe au bas du biller,

º Je vous prie, Madame , de mettre ici

» le nom du père de votre enfant, afin

» qu'on le lui donne au baptême , car il

» n'eſt pas juſte qu'il porte le mien ». La

Marquiſe écrivit le nom de ſon mari, &

ajouta : st voici le nom du père de l'en

, fant que je porte ; le nom de celui que

» j'aime & que j'ai toujours aimé unique

» ment, que j'aimerai toute ma vie, &

» que je n'ai jamais trahi ». A la vue de

cette réponſe le Marquis ſe ſentit ému.

Mais, en réfléchiſſant ſur ce mouvement,

il le traita de foibleſſe, & le ſurmonta,
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Madame, dit-il, ( en élevant la voix ) ſi

vous aimez le fils que j'ai de vous, ſon

gez au nouveau crime que vous allez

commettre en lui donnant un frère ou

une ſœur qui pourront partager des biens

qui n'appartiennent qu'à lui ſeul ! ... La

Marquiſe lui répondit, avec douceur &

fermeté, que lui ſeul étoit le père de ſon

enfant, & que juſqu'au tombeau elle affir

meroit cette vérité. Le Marquis, indigné,

ſe retira ; & , quelques jours après, fit

venir une§ qu'on introduiſit

dans la priſon de ſon épouſe.

Ce fut la nuit du quinze au ſeize d'a-

vril , que la Marquiſe donna naiſſance à

une fille. Le Marquis, qui avoit voulu être

averti du moment où ſon épouſe accou

cheroit , étoit auprès du tour , ſe fit re

mettre l'enfant , le remit à la femme de

ſon fermier , fit mette les chevaux à ſa

chaiſe, & partit avec elle pour un village

à ſix lieues de Paris, dont le Curé étoit de

ſes amis , & qu'il pria de lui chercher

une nourrice qui pût élever la petite fille

en vraie payſanne.

Lorqu'il fut queſtion de la baptiſer,

le Marquis s'oppoſa d'abord à ce qu'elle

le fût ſous ſon nom ; mais il ſe vit con

traint de céder aux raiſons du Curé qui

lui repréſenta que la choſe étoit indiſpen

B ij
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ſable , non-ſeulement pour l'honneur de

la Marquiſe, mais pour celui du Marquis

même. La haineque ce malheureux époux

avoit déja pour cette pauvre infortunée

n'en augmenta que d'autant plus.

Mais revenons à la Marquiſe. Quand

cette pauvre Dame vit qu'on alloit livrer

ſa fille à ſon mari , elle la demanda, la

| prit dans ſes bras, la baiſa mille ſois, l'ar

roſa de ſes larmes , puis la rendit ſans .

rononcer un mot. Malgré de ſi cuiſans

chagrins, elle ſoutint les horreurs de ſa

ſituation, & ſa ſanté n'en fut pas autant

altérée qu'elle devoit l'être. Son mari reſta

au château tout le temps de ſes couches.

Elle fut la première à le faire avertir au

bout de§ temps , qu'elle étoit en

état de ſe paſſer de la femme qu'elle avoit

auprès d'elle , mais il eut aſſez d'attention

our exiger qu'elle la gardât juſqu'à la fin

des ſix ſemaines.

· Dès que la femme du concierge eut

quitté la Marquiſe , ſon premier ſoin fut

d'aller trouver le Marquis ; « Ah, Mon

» ſieur , lui dit-elle, en l'abordant , que

» votre femme eſt reſpectable ! quelle pa

» tience ! quelle douceur ! Le chagrin la

» dévore , & cependant nul mot ne lui

» échappe contre vous, Lorſque, pénétrée

p d, ſon ſort, je m'aviſois quelquefois de
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-

» la plaindre : ne me plaignez point , me

» diſoit-elle , plaignez mon mari, c'eſt lui

» qui ſouffre encore plus que moi. Elle me

» cachoit ſes ſanglots; mais l'innocence eſt

»'dans ſes yeux , elle eſt peinte ſur ſon vi

» ſage. Non, Monſieur, non, votre épouſe,

» & je l'affirmerois, ne peut être coupable.

» On l'a calomniée ; on vous a trompé ,

» ſans doute ; vous le connoîtrez peut

» être trop tard , & vous en mourrez de

» douleur ». -

Ce diſcours émut le Marquis, l'atten

drit juſqu'aux larmes ; mais ce qu'il avoit

entendu dans le confeſſional étoit trop

gravé dans ſon cœur & l'honneur lui étoit

· ſi cher, qu'après s'être eſſuyé les yeux ,

il impoſa ſilence à cette femme, & lui dit

de ſe retirer. - -

Trois ans s'écoulèrent ainſi. Le Comte

des J**, frère de la Marquiſe, étoit parti

pour voyager dans les Cours étrangères ,

environ ſix mois avant la détention de ſa

ſœur. C'étoit un homme de mérite , ai

mable, fort eſtimé, qui aimoit également

ſa ſœur & ſon† Il avoit quatre

ans plus que la Marquiſe. De temps en

temps il lui donnoit de ſes nouvelles. Le

Marquis recevoit ſes lettres & y répondoit

avec amitié ; mais ſans jamais parler de

ſa rupture avec ſa femme : il attendoit im

B iij
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patiemment ſon retour , pour répandre

dans ſon ſein les amertumes de ſon cœur.

La honte & la diſcrétion ne lui avoient

pas permis de chercher un confident hors

de la famille de ſa femme dont il avoit

toujours ménagé la réputation vis-à-vis de

ſes amis, en leur diſant qu'elle s'étoit fi

xée en province pour ſa ſanté ; & que

c'étoit pour avoir le plaiſir de la voir qu'il

voyageoit ſi ſouvent.

Le Comte enfin arriva, après quatre ans

d'abſence, & deſcenditàl'hôteldeſonbeau

frère où il avoit lui-même ſon appartement.

Il vola dans lesbrasdu Marquis&demanda,

avec autant d'éffroi que d'empreſſement,

la Marquiſe. Le Marquis étoit ſi ſaiſi qu'il

ne put d'abord lui répondre. Elle n'eſt

point morte , lui dit-il ; elle l'eſt cepen

dant pour moi.Votre ſœur m'a déshonoré.

J'ai borné ma vengeance & me ſuis con

tenté de la reléguer dans un château loin

de Paris ; & vous voyez en moi le plus

malheureux des époux. Il lui fit alors le

détail de ce qu'il avoit entendu de la con

feſſion de§ ; de la fureur où l'a-

voit mis ſa perfidie ; de la violence

qu'il s'étoit faite pour ne la point ſacri

fier à ſon reſſentiment ; de la réſolution

où il étoit de lui laiſſer finir ſes jours

dans ſa captivité : & réduiſit le Comte à
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avouer qu'un époux auſſi outragé n'avoit

pu faire moins.

La compagnie du Comte, ſon amitié,

ce qu'il faiſoit pour le diſtraire, adouciſ

ſoit le ſort du Marquis. Il épanchoit ſon

cœur dans le ſein de cet ami ; ne craignoit

point de lui avouer que ſa femme étoit

toujours préſente à ſon eſprit ; qu'il l'ai

moit, la haïſſoit , l'adoroit, la mépriſoit,

que rien enfin n'égaloit ſon ſupplice. Le

Comte l'écoutoit,# plaignoit, en mêlant

ſes pleurs avec les ſiens.Tous enfin étoient,

quoique différemment , à plaindre, lorſ

qu'un événement très-imprévu vint tout

à-coup changer leur ſort.

Depuis deux ans le fils du Marquis étoit

dans un collége avec un gouverneur. Ce

gouverneur s'appelloit Bagile. Le ſeize de

juin, jour de cette fête, le Marquis l'in

ita à dîner avec ſon fils qui avoit alors

rès de dix ans. Sur les ſix heures du ſoir

e Marquis & le Comte menèrent le gou

verneur & ſon élève au Luxembourg, pour

leur faire prendre l'air , & vers les ſept

heures ils les renvoyèrent à leur collége.

Lorſqu'ils furent partis , le Marquis, qui

fuyoit toujours le monde, mena le Comte

ſur cette terraſſe déſerte qui eſt du côté

de la rue d'Enfer. Là, le Comte en regar

dant un Eccléſiaſtique , ditB Voilà un
1V
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· homme qui a une belle phiſionomie, mais

qui eſt bien pâle. Ah ! cher Comte, s'é-

cria le Marquis, en portant les yeux ſur

l'Abbé, c'eſt le confeſſeur de ma femme :

c'eſt à lui qu'elle a fait l'aveu dont je gé

mis. Allons à ſa rencontre ; apprenons

lui que j'ai tout entendu; & qu'il achève

du moins de me juſtifier auprès de vous.

Le Marquis, après l'avoir ſalué, lui de

manda le ſujet de ſa pâleur. L'Éccléſiaſ

tique lui répondit, qu'après avoir été fort

malade, il étoit venu prendre l'air au Lu

xembourg pour hâter ſa convaleſcence. Le

Marquis, après lui avoir témoigné la part

qu'il prenoit à ſa ſituation , lui demanda

s'il n'étoit pas ſurpris de ne plus voir, de

puis long-temps , ſa femme. Il répondit

que non ; qu'il penſoit ſeulement que Ma

dame la Marquiſe avoit probablement

trouvé quelqu'autre plus digne de ſa con

fiance, & qu'il n'en avoit de regret qu'au

tant qu'il avoit le plus grand reſpect pour

elle. Du reſpect ! s'écria le Marquis ; ce

ſentiment peut-il lui être dû, après les in

fâmes aveux que cette femme vous a faits

de ſa conduite ? L'Eccléſiaſtique , frappé

de ce diſcours , pria le Marquis de s'ex

pliquer.Je ne puis qu'approuver votre diſ

crétion, reprit le Marquis ; mais j'ai tout

entendu ; j'étois, lorſqu'elle ſe confeſſa à
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vous , dans la chapelle ; & vous préten

drez en vain me le nier. Ah , Monſieur !

Ciel! que vous êtes dans l'erreur. Quoi !

vous attribuez à Madame la Marquiſe l'in

trigue dont elle m'a parlé ? Détrompez

vous , Monſieur ; jamais femme ne fut

plus ſage & n'a plus aimé ſon mari. Je

vois enfin qu'il faut vous éclaircir tout ce

myſtère. Apprenez, Monſieur le Marquis,

que c'eſt la femme de chambre de votre

épouſe qui avoit un mauvais commerce

avec le neveu de votre Intendant ; que

c'eſt elle qui tous les jours introduiſoit ce

jeune homme dans le cabinet de toilette

de ſa maîtreſſe , & qui le faiſoit ſortit

tous les ſoirs par un eſcalier dérobé. C'eſt

par égard pour votre Intendant que Ma

dame la Marquiſe a refuſé de vous ap

prendre les motifs qui l'engageoient à

mettre hors de chez elle cette fille, attendu

que cet homme étant innocent des impru

dences de ſon neveu, elle avoit voulu

lui épargner les reproches qu'il auroit

pu eſſuyer de votre part. C'eſt par

pure délicateſſe enfin , qu'elle m'a confié

tout le ſecret de cette intrigue , parce

qu'elle ſe reprochoit d'avoir renvoyé , ſi

bruſquement , une fille qu'elle eût pu ,

en la faiſant veiller de plus près , rame

ner peut-être à ſes devoirs.

/ B *
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Ce diſcours étoit plus que ſuffiſant pour

ouvrir les yeux du Marquis. Il ſe rappella

auſſi tôt que depuis quelque temps le ne

veu de ſon Intendant avoit épouſé cette

femme de chambre de ſa femme, & qu'en

les mariant il y avoit eu un enfant à légi

timer. Le déſeſpoir le plus affreux s'em

para de ſon âme : que je ſuis malheureux ,

s'écria-t-il, en donnant un libre cours à ſes

larmes ! Depuis quel temps, grand Dieu,

ma femme eſt la victime de mon erreur !

Courons vîte, cher frère, lui dit-il , en

s'adreſſant au Comte ; courons la déli

vrer de ſa priſon. Le Marquis, à ces mots,

ſans penſer davantage à l'Eccléſiaſtique,

prend ſon beau-frère par le bras, l'en

traîne à ſon hôtel, fait mettre les chevaux

à ſa voiture, & ſans ſonger à le faire ſou

per, veut qu'il parte avec lui à l'inſtant

même. -

Tandis qu'on préparoit la chaiſe , le

Marquis ſe rappella la lettre de ſa femme.

Hélas! dit-il au Comte , je me ſuis tou

jours refuſé à la vérité ; j'ai toujours re

jetté tout éclairciſſement : je me rappelle

une lettre de la Marquiſe, écrite en ſoie,

& que je ne voulus jamais lire. Cette lec

ture ne ſervit qu'à l'accabler davantage ,

& le Comte , loin de lui reprocher ce

qu'avoit dû ſouffrir ſa ſœur, ne cherchoit

qu'à calmer ſes remords.
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Cependant la voiture vole, & va pour

tant trop lentement au gré du Marquis.

Ils arrivent enfin , entrent avec grand

bruit dans le château , & réveillent la

Marquiſe. La pauvre femme, étonnée de

cet événement, & frémiſſant de ce qu'il

peut lui préſager, ſe lève, va ſe placer,

pour mieux entendre, à la porte de ſa pri

ſon qui , en s'ouvrant l'inſtant après , lui

montre à ſes pieds ſon époux.

, Tous deux étoient évanouis lorſque le

Comte, qui n'avoit pu ſuivre que de loin

ſon beau-frère, arriva, les fit revenir l'un

& l'autre & jouit de tous leurs tranſports.

Enfin on s'expliqua , la Marquiſe par

donna tout , s'informa en tremblant de

ſes enfans ; apprit avec plaiſir que ſon fils

promettoit beaucoup, que ſa fille étoit vi

vante, & qu'elle pourroit l'embraſſer, &

même la reprendre en paſſant par le vil

lage où elle étoit nourrie & l'emmener

avec elle à Paris.

On ajoutera ſeulement que tout ſe ter

mina au gré des vœux de l'épouſe & de

l'époux, & qu'ils goûtèrent d'autant mieux

leur bonheur , qu'il avoit été long-temps

cruellement traverſé.

Par Mlle PoULAIN, de Nogent.ſur-Seine.

«#r

B vj
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PoRTRAIT de Mlle CLAIRON *.

E L È v E de Cypris, ſouveraine maîtreſſe

Dans l'art de peindre un. ſentiment ;

Dieux qu'elle exprime fortement

Et la fureur & la tendreſſe

De nos fatales paſſions !

On reſſent ſes afflictions ;

On éprouve ſa joie, on partage ſes craintes :

Enfin , avec mille douceurs,

A ſes diſgraces, à ſes plaintes ,

Nous payons un tribut de pleurs.

Heureux ! quand ces tragiques feintes

N'ont pas ſçu porter, en nos cœurs,

De trop véritables atteintes !

Pourquoi faut-il, hélas : que ces dons ſi charmans,

Qui nous ſéduiſent dans l'actrice,

Nous faſſent ſoupçonner l'amante d'artifice,

Et douter de tous ſes ſermens ?

Qu'elle eſt cette jeune bergère

Que je vois avec ſon annant ?

Qu'elle exprime naïvement -

L'ardeur de ſa flamme ſincère !

Ah ! pour être aimé conſtamment,

Qu'on ſeroit heureux de lui plaire !

* L'auteur de c.s vers eſt mort il y a quelques années.

*
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Mais quel eſt mon aveuglement ?

C'eſt l'aimable Clairon, je penſe.

Hélas ! un ſi prompt changement

: Eſt l'image de l'inconſtance.

Qu'entend-je : quel ſon enchanteur,

Flatte mon oreille & mon cœur ? .

Clairon , eſt-ce ta voix touchante ?

Ah ! fuyons, ne l'écoutons pas,

C'eſt une Sirène qui chante ;

Je vois l'écueil en ſes appas ! ...

Non, ſon maintien plein de décence,

De nobleſſe , & de dignité,

Dans nos cœurs porte l'aſſurance ;

Mais elle bannit la licence

Par ſon air de ſévérité.

Quoi donc ! m'abuſerois-je encore ?

Grands Dieux ! quelle variété !

Charmante Clairon , je t'adore,

En voyant ſur ton front, avec la liberté

Qu'Amour & Bacchus font éclore,

Régner la douce volupté.

Je conſens que toujours une forme nouvelle,

Adorable Clairon , relève tes appas,
- | •

Pourvu que tu me ſois fidelle ,

Et que ton cœur ne change pas,



3s MERCURE DE FRANCE.

Lmms EPE- :

L E P R I N T E M P S.

O D E A N A c R É o N T I Q U E.

A M U s E z l'objet que j'adore

Par des tableaux intéreſſans ;

Courtiſans aimables de Flore ,

Plaiſirs, embelliſſez mes chants.

En recommençant ſa carrière ,

Pour briller d'un éclat nouveau ,

Le Dieu qui répand la lumière

De l'amour a pris le fiambeau.

La Nayade, long-temps captive,

S'éveille aux rayons d'un beau jour ;

Déja ſon onde fugitive,

En murmurant, chante l'amour.

Le muguet & la violette,

Emaillent par-tout le gaſon. .

Pour l'hiver, l'abeille inquiette

Par-tout prépare ſa moiſſon.

Quand de cette épine nouvelle,

Pour Eglé tu quittes les fleurs,

Epargne la, mouche cruelle,

Je partagerois ſes douleurs,
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Viens, Eglé, cueille cette roſe,

Elle eſt à ſon premier matin.

Fleur trop heureuſe, à peine écloſe,

Elle va mourir ſur ton ſein !

Mais écoute, ſous ce feuillage,

Le peuple aîlé de ce ſéjour ;

Ses doux accens ſont le langage,

Et la voix même de l'amour.

Tout aime à préſent ſur la terre,

Juſqu'au fier habitant des bois ;

Il craint le Dieu qui nous éclaire :

Le plaiſir lui donne des loix.

Les attraits que Cybèle étale

Sont dûs aux baiſers des zéphirs ;

Les parfums que ſa bouche exale ,

S'envolent avec leurs ſoupirs.

Qui veut fuir l'amoureuſe chaîne ,

Doit craindre ces douces vapeurs ;

De la volupté c'eſt l'haleine,

Qu'on reſpire au milieu des fleurs.

Si le printemps eſt la jeuneſſe

De l'an dont commence le cours ;

C'eſt l'âge heureux de la tendreſſe,

Qui fait le printemps de nos jours
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Uſe des biens dont la nature

Voulut avec ſoin t'enrichir ;

Ses dons ne ſont que ta parure ,

Ton bonheur ſera d'en jouir. -

D. B.

PRIÈRE que les Juifs Portugais ont faite

à Bordeaux pour demander à Dieu le

rétabliſſèment de la ſanté de la REINE,

· le 1 o mars 1768, jour par eux arrêté

pour obſerver , à cet effet , un jeûne

général, & faire des aumônes publiques.

Compoſée en hébreu & en eſpagnol par

leur Rabin, le ſieur DAVID ATHIAs ,

& traduite en françois par le ſieur PE

REIRE , Penſionnaire & Interprète du

Roi, Membre de la Société Royale de

Londres , agent des Juifs Portugais à

Paris.

MAirR ſouverain du monde, père des

râces & des miſéricordes! Nous, ton peu

ple Iſraël, dans l'angoiſſe où nous jette la

· maladie de notre auguſte Reine, venons

en pleurs, contrits, déſolés, pénitens, ré



M A I 1768. 4 I

pendant des aumônes dans le ſein des pau

vres, implorer ta clémence en ſa faveur ;

te prier de lui accorder la ſanté , & de

prelonger ſes jours.

Seigneur tout-puiſſant ! regarde en pi

tié les vives allarmes de tes ſerviteurs, ſur

l'état déplorable d'une ſi vertueuſe Prin

ceſſe. Si le danger qui la menace eſt une

punition de nos iniquités, deſcends , Sei

gneur, en ce moment du tribunal rigou

reux de tes vengeances : que notre prière,

pour ſon rétabliſſement , parvienne au

trône d'où tu répands tes graces. Daigne,

grand Dieu, du centre de ta gloire, jetter

les yeux ſur ton peuple, plongé dans la

douleur : vois nos viſages pâles, abattus ;

nos femmes & nos§ baignés de lar

mes : prête l'oreille à nos gémiſſemens ;

nos ſoupirs, nos cris , nos ſanglots rem

pliſſent nos demeures : les maux qu'en

dure notre Reine ſont devenus les nôtres :

fais-les ceſſer, Seigneur, rends lui la ſanté.

O Roi, Seigneur de tous les Rois ! Nous

ſentons redoubler notre déſolation à l'aſ

pect de celle de notre Monarque, qui, té

moin des ſouffrances d'une épouſe chérie,

& ſi digne de l'être, ne ceſſe de les par

tager. O combien la ſituation de ſon cœur

tendre & compatiſſant nous fait frémir, &

combien celle de ſes auguſtes & vertueux
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enfans nous remplit d'amertume ! Sei

neur, Seigneur miſéricordieux ! éloigne

† notre eſprit les craintes dont il eſt trou

blé : redonne la ſanté à la plus bienfaiſante

des Reines. -

Seigneur, notre Dieu , Dieu de nos

pères! Quoiqu'en réfléchiſſant ſur ta gran

deur infinie, nous ſemblions diſparoître à

nos propres yeux dans l'abîme du néant,

dont ta main. nous a tirés ; quoique la

ſainte frayeur qu'inſpire l'immenſité de

ta puiſſance, glace nos langues, & paroiſſe

nous interdire les prières les plus humbles

& les plus ferventes, comme téméraires &

indignes de ta majeſté ; nous n'eſpérons

pas moins de ta commiſération l'accom

pliſſement de nos déſirs ; car tu es, Sei

gneur, infiniment bon, & l'univers n'exiſte

que par un pur effet de ta bonté : tu nous

a créés avec un cœur reconnoiſſant, & tu

te plais à exaucer ceux qui t'implorent

dans leurs tribulations.

Roi ſouverain de toutes les puiſſances,

juge de vérité, juſte en toutes tes voies !

En nous conſervant la Reine, en tariſſant

la ſource de nos pleurs , fais pareillement

éclater tes prodiges en faveur du Roi,

ſon auguſte époux : en faveur de ce Prince

bon, équitable, ſage , bienfaiſant, à qui

ton peuple doit en ſa diſperſion , l'aſyle
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le plus humain & le plus aſſuré, la pro

tection la plus généreuſe & la plus conſ

tante ( 1 ). -

Père benin de ton peuple Iſraël, juſte

rémunérateur des bonnes œuvres ! Si celui

qui fait du bien à des enfans étrangers,

qui les gouverne & les traite en père, mé

rite tout du vrai père de ces même enfans ;

quels droits , Seigneur , n'a pas acquis au

tréſor immenſe de tes miſéricordes, LoUIs

LE BIEN-AIMÉ, qui, àl'exemple de ſes pré

déceſſeurs, qu'il ſurpaſſe encore en bonté,

étend ſur Iſraèl, ton fils , ton premier né,

( 2 ), les mêmes ſollicitudes paternelles

qu'il a pour tous les peuples que ta pro

vidence a confiés à ſes ſoins !

Que tes ſaintes bénédictions, Seigneur,

deſcendent donc ſur ſa perſonne ſacrée ;

que ton eſprit dirige toutes ſes actions ,

que ton bras† , que ta main le

guide, qu'il proſpère en tout, & que pen

dant le cours d'une longue & glorieuſe vie,

il continue de faire le bonheur de la

France, dont il eſt le père, & celui de tes

ſerviteurs, ſes enfans adoptifs.

( 1 ) Les Juifs Portugais jouiſſent en France,

depuis 1 5 ;o, des mêmes droits que les naturels

François. Voyez le recueil de leurs lettres-patentes,

imprimé à Paris, chez Valleyre en 1753 , & chez

" Moreau en 176 ;.

( 2 ) Exode, chap. 4 , verſ 22.
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Seigneur, notre Dieu, & Dieu de nos

pères ! humblement proſternés devant le

tribunal ſuprême de tes graces , nous te

conjurons § ne pas permettre que l'eſ

pérance qui commence à renaître dans nos

cœurs, ſoit fruſtrée : rends notre Reine à

nos vœux ardens, comble le Roi notre

maître & toute la famille royale de joie,

& de ſatisfaction ; tu rétabliras le calme

dans l'eſprit conſterné de tous leurs ſujets.

C'eſt alors, Seigneur , c'eſt alors que

tes ſerviteurs , dans des tranſports d'alle

greſſe, t'adreſſeront des cantiques de jubi

lation & d'actions de graces : c'eſt alors

qu'ils s'écrieront, pénétrés de la plus vive

reconnoiſſance : Nations , louez toutes le

Seigneur ; peuples louez le tous ; car ſa

miſéricorde eſt confirmée ſur nous , & ſa

vérité exiſtera éternellement (3). Amen.

( 3 ) Pſeaume 116.

#,#ºi
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•

LE CHEMIN DE L'IMMORTALITÉ.

A P H I L I s.

P,e, arriver au temple de mémoire

. Il eſt , dit-on , cent différens chemins.

Au champ de Mars l'un peut à pleines mains

Cueillir lauriers plantés par la Victoire ;

L'autre, tranquille au fond d'un cabinet,

Gonflé d'étude , & ſavant comme un livre,

Par des écrits où ſon nom doit revivre,

Trouve la gloire en vuidant ſon cornet.

Tel du génie entrevoit la lumière,

Qui tout à coup , lancé dans la carrière,

Perce la foule, attire les regards,

Et dans ce temple où la gloire l'appelle,

Digne rival de Lyſippe ou d'Apelle * ,

Préſente un front couronné par les arts.

Tel, excité par les chants de Voltaire,

Marche à grands pas dans le ſacré Vallon ;

Tel autre enfin, dédaignant Apollon,

Et tous les corps du monde ſublunaire,

Suit, dans les cieux,,Deſcartes & Nevvton.

* Le premier célèbre dans la ſculpture , le

ſecond dans la peinture. Ils vivoient du temps

d'Alexandre ; & ce n'étoit qu'à eux ſeuls qu'il

étoit permis de repréſenter ce grand homme,
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Avec tranſport j'admire leur audace ;

De leur talent je connois tout le prix :

Mais qu'il eſt peu de ces fameux eſprits !

Combien d'auteurs rampent ſur le Parnaſſe !

Que d'écrivains morts avec leurs écrits !

Que de héros, ſous la tombe endormis,

Dont on ignore & le nom & la race !

Pour moi , du ſort qui crains même diſgrace,

Je veux marcher par un autre ſentier.

Myrthe fleuri vaut bien ſanglant laurier.

Oh, ſi ta main daigne en orner ma tête,

Belle Philis ! fier de cette conquête,

Je vais jouir de ta célébrité ;

Mon nom des temps ne craindra plus l'injure.

Se voir au rang de tes amans compté,

C'eſt avoir pris la route la plus ſûre

Pour parvenir à l'immortalité.

Par M. le B. .. D. . ,

##
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L' A M O U R B I E N F A IS A NT.

A Mlle BABET R ***.

L 'AM oU R, fatigué, ſe repoſoit dans

un bois tout près de ce temple charmant "

où un auteur célèbre nous a conduits par

des routes jonchées de roſes. Il avoit quitté

ſon arc & laiſſoit en paix les hommes,

parce qu'il n'avoit plus de force pour lan

cer des traits ; il avoit les cheveux épars,

ſon bandeau étoit levé, il n'étoit plus ce .

Dieu qui commande en maître à toute la

nature; ce n'étoit plus l'Amour, c'étoit un

enfant qui n'en avoit que la beauté.

Il voulut dormir ; ſon cœur, bleſſé des

mêmes traits qui font ſentir ſon pouvoir,

ſe refuſoit à cette douceur ; & l'image de

ſa Pſyché, toujours préſente, lui envioit

un inſtant de ſommeil.

L'Amour poſſéde cette délicateſſe dans

les ſentimens que nous ne pouvons pas

ſentir ; il ſe livra tout entier à Pſyché :

le ſommeil diſparut devant une idée qui

lui étoit ſi chère.

De quel droit, diſoit-il, commandé-je .

aux humains ? la ſeule Pſyché peut don

* Le temple de Gnide.
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ner des fers : me voilà au rang de ceux

que j'ai bleſſés. Pſyché devient la ſouve

raine des cœurs ; qu'il m'eſt doux de met

' tre mon empire à† pieds ! Je n'ai connu

toute ma puiſſance que du moment que

je l'ai vue ; je répandois le bonheur & le

laiſir ſur la terre : & j'étois le ſeul dans

† nature à ne pas goûter d'une volupté

que je ſavois ſi bien faire ſentir. La force

que je mettrai dans mes ſentimens me

vengera du temps & de mon cœur. Je ne

veux être l'Amour que pour aimer avec

toute l'ardeur que je ſais inſpirer.

Que les hommes ſont heureux d'avoir

leur part d'une volupté que je voudrois

toute renfermer dans mon cœur ! je le

mettrois aux pieds de celle que j'aime ; il

ſeroit conſumé, il ne pourroit contenir

tant de feu.

Hier, mon plaiſir étoit de rendre mes

chaînes peſantes ; les cris & le déſeſpoir

des amans me payoient de ma tyrannie,

Je commence un nouveau règne aujour

d'hui ; la tendre union de deux cœurs,

leurs ſentimens réciproques, ſeront le prix

de ma douceur. Les hommes connoîtront

la félicité; ils devront leur bonheur à Pſy

ché, ils lui éleveront des autels, & je

ſerai adoré, -

L'Amour ſe leva après ces mots ; il

- grava
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grava le nom de Pſyché ſur un myrthe

qui me cachoit. Il m'apperçut, je trem

blai, il me raſſura : je ſais que tu aimes,

me dit-il, & que tu as le bonheur d'être

aimé ; tu ne pouvois pas mieux placer ton

cœur & ta tendreſſe. J'ai vu naître ton

penchant avec plaiſir, je ſerai attentif à

ton bonheur. Tu viens d'être le témoin

des ſermens que j'ai faits en faveur des

hommes, tu ſeras le premier à te reſſentir

de mes bienfaits. J'en jure par mon cœur

& par Pſyché, ni toi ni ton amante n'au

rez rien à craindre du temps & de l'in

conſtance ; vous aurez tous les jours des

plaiſirs nouveaux, des raviſſemens ſuccé

deront à d'autres raviſſemens, & vous

paſſerez votre vie dans cette volupté pure

que je n'accorde qu'à ceux qui en ſont

dignes. -

J'offris mes ſentimens à l'Amour : il

vit mon cœur ; il étoit plein de reconnoiſ

ſance pour lui, d'ameur & de tendreſſe

pour vous.

Par M. F. P,

»>

#
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L E mot de la première énigme du ſecond

volume du Mercure du mois d'avril eſt

un dé à coudre. Celui de la ſeconde eſt

marteau. Celui du premier logogryphe eſt

l'alphabet. Et celui du ſecond eſt le paſſe

dix. C'eſt un jeu de dez.

1 , 2, 3 , 4, 5 , 6, 7, 8.Lettres.

p a ſ ſ e d i x.

Addition. 3 , 7, 8 font ſix en lettres aſ

- i x ſemblées.

Souſtraction. Des 8 lettres, compoſant le

mot, ôtez les 5 premières,

, - reſte écrit dix en lettres.

-Multipliez 4, 7, 8 par 2, vient douze,

i x conſidérant la valeur

- du mot ſix.

Diviſez 4, 7, 8 par trois lettres, reſte
- • * i x zére , conſidérant le

- nombre des lettres.

Règle de trois. 3, 7, 8, /

ſ i x conſidérés comme

trois lettres ſont

à 8 lettres du mot,

Comme 6, 7, 8 conſidérés comme trois

d i x lettres ſont à 8 lettres du

.

IIlOt.
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É N I G M E.

Neovs erat, per quem pretioſâ veſte ſuperbis.

A quo lsta fluit copia, pauper erat.

In tumulo vixit, fuit ipſo in carcere liber.

Pro pretio, cœlum nunc redivivus habet.

Ergo Deus, Deus eſt, inquis ; ſed turpiter erras ;

Nec magis à cœli vertice diſtat humus.

Rovx Dv CLos,

Traduction.

JE t'habille, lecteur, & je ſuis nud moi-même.

Pour t'enrichir je ſouffre un indigence extrême.

Quel amour ! quelle charité !

Dans le tombeau je ſuis en vie ;

Dans la priſon en liberté ;

Et, quand ma carrière eſt fournie,

Je monte au ciel reſſuſcité.

Garde-toi cependant de penſer au Meſſie :

Car rien n'approche moins de la divinité.

Par le même,
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«memems 5 -

— +-+-I-

•

É PITAPHE-É NI GMATIQUE.

EccE virum , lector, furto qui furta redemit :

Hac tandem arte bonus, quâ malus ante fuit.

Terrenas furatus opes , dum vixerat, ipſas

Cœli divitias, emoriendo, rapit. -

Par le mémº;

Traduction.

UN vol a fait mon crime, un vol a fait ma gloire,

Voler la terre en mon vivant ,

Et ravir le Ciel en mourant,

C'eſt toute mon hiſtoire.

Par le mimé,
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|

àmºu mima

L o c o c R r P H E.
|

S ERvANT le déſeſpoir, ou puniſſant le crime ,

, nuelquefois je donne la mort ; -

Et ſouvent, sour la fuir, je ſeconde l'effort .

D'une involontaire victime.

Je ſuis femelle, & fut faite en tournant :

Lecteur , à ce trait ſi fappant,

Tu ne dois plus me méconnoître.

Prononce... qui t'arrête ?.. ah ! j'entens. ... de

mon être ,

Tu voudrois voir tous les replis ſecrets.

Sur cinq pieds je ſuis ſoutenue ;

Supprime mon milieu, je préſente à ta vue

La bouſſole de ceux qui ſuivent le palais ;

En moi l'on trouve encoreun inſtrument de chaſſe ;

L'écueil de la ſageſſe, & celui d'un vaiſſeau ;

Le genre dans lequel ſe diſtingua Rouſſeau ,

En marchant ſur les pas d'Horace.

J'aime les Cordeliers ; l'on me trouve chez eux.

Tu ris.... eh : de mon ſexe il en eſt beaucoup

d'autres , -

Qui, comme moi, les trouvent bons apôtres.

Je t'ai tout dit , lecteur, devines , ſi tu peux.

Par M. Czoz , d'Eſtampes,

C iij
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A U T R E.

V FRs dans le vieux françois, dervis dans Ie

- notiveau , -

· Souvent on me diviſe en deux parts j-'saies :

L'une, des beaux-eſprits long-temrº tur le bureau,

A la fin appella des ſenre,ices fatales :
• #

L'autre, ſimple pronom, par un heureux deſtin,

Paſſa dans le françois ſous ſon habit latin.

Si ce n'eſt pas aſſez, lecteur , pour me connoître ».

Voici d'autres façons d'analyſer mon être.

Quand on m'ôte le chef, je deviens l'inſtrument

Dont ſe ſert la prudence ainſi que la furie :

Quand on m'ôte le cœur, le chef également,

, Je conſerve toujours le principe de vie.

- | , Le P. BRvN G. C. à Arles,

| -:©-，
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C H A N S O N

Nouvellement remiſe en muſique par M.

ALBAN ESE.

- ---- B.....,

Légère,

Je crains tes appas.

Ton âme ,

S'enſâme,

Mais tu n'aimes pas.

Ta mine ,

Mutine , · · ·

Prévient , & ſéduit, - · -

Mais vaine , -

Hautaine, ! . . (

Tu fuis qui te ſuit. · · · · ,

Bergère , &c.

Tu vantes ,

Tu chantes

L'amour & ſa loi. . . .

Paroles ,

Frivoles ; · · · · ·

Tu n'aimes que toi.

Bergère , &c. - -

Les paroles ſont de M. D. L. P.

1 | | ' ' C iv
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| A R T I C L E I I.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

OPUscULEs Mathématiques, ou Mémoires

ſur différens ſujets de géométrie , de

Méchanique , d'Optique , d'Aſtrono

mie , &c; par M. D'ALEMBERT, de

l'Académie Françoiſe , des Académies

Royales des Sciences de France , de

Pruſſe, d'Angleterre & de Ruſſie, de

l'Académie Royale des Belles - Lettres

de Suéde , de l'Inſtitut de Bologne, &

de la Société Royale des Sciences de

Turin ; tome quatrième ; chez BRIAS

soN, Libraire , rue Saint-Jacques , à

la ſcience.

N ous ne pouvons donner une idée

plus exacte de cet ouvrage qu'en tranſcri
vant ici la plus grande partie de l'avertiſ

ſement qu'on lit à la tête.

Ce quatrième volume d'Opuſcules & le

cinquième qui doit le ſuivre immédiate

#
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| rnent, & qui eſt déja ſous preſſe, ſont

| deſtinés à remplir l'engagement que j'ai

centracté avec le public dans l'avertiſſe

ment qui eſt à la tête du troifième volume.

J'ai annoncé, dans cet avertiſſement, plu

ſieurs mémoires ſur différens ſujets, qui,

dès-lors, étoient pour la plupart en état

de paroître. Ce ſont ces mémoires qui

compoſeront la plus grande partie de ces

deux nouveaux volumes.

· Dans le ſecond mémoire du tome pre

mier de mes Opuſcules , qui a paru en

1761 , j'avois donné les formules néceſ

ſaires pour déterminer les axes naturels

de rotation d'un corps de figure quelcon

que, c'eſt-à-dire, les axes autour deſquels

il peut tourner en conſervant un mouve

ment uniforme. Le premier mémoire de

ce volume-ci, compoſé en grande partie

dès l'année 1762, eſt deſtiné à faire voir

en détail comment on déduit de ces for

mules, par un calcul très-facile, la poſi

tion des axes ; d'où il eſt aiſé de voir

que ma ſolution de ce problême eſt abſo

lument indépendante de celles qui l'ont

précédé, puiſqu'elle n'eſt qu'un dévelop

pement très-ſimple de formules publiées

, il y a plus de ſix ans. On trouvera d'ail

leurs, dans ce premier mémoire, pluſieurs

remarques relatives aux axes # rotation,

V
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& qui, ce me ſemble , n'avoient point

encore été faites. . . . .. J'ai vu depuis

peu, par la préface de l'ouvrage de M.

Euler le père, qui a pour titre : Theoria

motûs corporum, & c. imprimé à Roſtoch

en 1765, que la première ſolution de ce

problême eſt dûe à M. le Profeſſeur Segner.

Quoi qu'il en ſoit, on convient, dans la

préface de ce ſavant Traité, que dans mes

Recherches ſur la préceſſion des équinoxes ,

imprimées en 1749, on trouve tous les

principes néceſſaires pour déterminer en

général les loix du mouvement d'un corps

de figure quelconque ; & je crois qu'en

conſéquence de cet aveu, on auroit pu

me rendre, ſur ce dernier problème , la

même juſtice qu'on veut bien me rendre

dans cette préface ſur le problême de la

préceſſion des équinoxes, dont on avoue

† je ne partage la ſolution avec per

OIlIl6,

Il en de même, pour le dire en paſ

ſant, de mon principe de dynamique,

donné à l'Académie dès 1742 ; principe

· dont un grand nombre de Mathématiciens

ont depuis fait tant d'uſage, & que d'au

tres ont tâché, mais en vain, de s'appro

prier en le défigurant. On peut voir ſur

· ce ſujet une lettre imprimée dans le Mer

cure de Mai 1765 , & dans le Journal
,*
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Encyclopédique du 15 mai de la même

année, & qui eſt demeurée ſans réplique.

Dans le ſecond mémoire de ce volume,

mémoire qui eſt de la même date que le

premier, je fais voir comment on peut

parvenir, par le moyen des formules du

tome premier des opuſcules, à déterminer

les loix générales de la rotation d'un corps .

animé par des forces quelconques. J'en

déduis aiſément les loix que ces forces

doivent avoir, & la figure dont le corps

doit être, pour que les équations ſoient

intégrales ; & je donne entr'autres une

méthode facile pour trouver le mouvement

d'un corps de figure quelconque , qui n'eſt

animé par aucune force accélératrice ; pro

blême que le céièbre M. Euler n'a réſolu

que par une analyſe très-compliquée. Ma

méthode eſt fondée ſur une idée très-ſim

le, dont j'ai fait part, avant l'impreſſion,

à quelques habiles Mathématiciens. -

· Le troiſième mémoire contient des ex

traits de lettres ſur différens ſujets. On

verra dans ces lettres quelques paradoxes

† dignes de l'attention des

athématiciens ; des doutes que je crois

aſſez bien fondés ſur la démonſtration

donnée par M. Newton, de l'impoſſibi

lité de la quadrature indéfinie du cercle ;

& ſur-tout de nouvelles réflexions ſur la

C vj



co MERCURE DE FRANCE.

théorie des probabilités, tendantes à con

firmer celles que j'ai déja propoſées dans

mon dixième mémoire (tome II des Opuſ

cules ) & dans le cinquième volume de

mes Mélangesde Philoſophie.Cesréflexions

ſont ſuivie d'un examen des calculs de

M. Daniel Bernoulli relatifs à l'inocula

tion ; je fais voir, dans les réſultats de

ces calculs, des contradictions dont ce

grand Géométre ſera peut-être étonné lui

même ; car, dans la réponſe qu'il a eſſayé

de faire à quelques-unes de mes premières

objections (Mém. de l'Acad. de 176o ),

il m'exhorte, avec une grande ſupériorité,

à me mettre au fait des matières que je trai

te; peut-être mes nouvelles remarques lui

prouveront-elles que j'ai profité de ſes

avis.Je ne ſuis point ſurpris que ceux qui

ont eſſayé de calculet § avantages de

l'inoculation, peu exercés à l'analyſe, ſe

ſoient mépris ſur le véritable point de

vûe de la queſtion ; mais je le ſuis, qu'un

homme, tel que M. Daniel Bernoulli,

ſoit tombé dans la même mépriſe, &

encore plus qu'il y perſiſte.

Le quatrième mémoire eſt un ſupplé

ment au troifième volume des Opuſcules,

qui avoit pour objet la conſtruction des

lunettes achromatiques. Ce mémoire eſt

l'extrait de mes nouvelles recherches ſur

|

--,
•--
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ce ſujet, imprimées dans les Mémoires

de l'Académie de 1764 & 1765. On y

trouvera les dimenſions de quelques excel

lentes lentilles, & pluſieurs autres remar

ques curieuſes pour la perfection de cette

branche importante de l'optique.

Dans le cinquième mémoire & ſes ſup

plémens, compoſés en partie dès 1762,

en partie depuis, on trouvera de nouvelles

réflexions ſur la théorie des cordes vibran

tes ; j'ai tâché d'y prouver, contre de très

grands Géométres, que la ſolution que

j'ai donnée de ce problème, ne s'étend

qu'aux cas que j'ai indiqués, mais qu'elle

s'étend§ à tousces cas. Il meſem

ble que M. Euler l'a trop étendue, & que

M. Bernoulli l'a trop reſtreinte. L'illuſtre

M. de la Grange , qui a traité ce problème

par une très-ſavante analyſe, & qui pen

ſoit d'abord comme M. Euler, paroît

enſuite être revenu au ſentiment de M.

Bernoulli ; je deſirerois fort que ce pro

fond Mathématicien, qui ne m'a jamais

combattu qu'avec les plus grands égards,

& qui joint à des talens ſupérieurs une

modeſtie égale à ſon mérite, pût approu

ver les raiſons nouvelles qui m'ont déter

miné à perfiſter dans mon premier avis.

Ce ſixième mémoire renferme pluſieurs

recherches intéreſſantes de calcul intégral ;
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entr'autres la manière de trouver l'intégral

de certaines fonctions par des conditions

donnéesde leurs différentielles, la manière

de trouver, dans les cas poſſibles, le fac

teur qui doit multiplier une équation dif

férentielle pour la rendre intégrale, & la

démonſtration qu'il exiſte toujours un tel

facteur ; démonſtration que perſonne, ce

me ſemble, n'avoit encore donnée ; enfin

la généraliſation de pluſieurs problèmes

réſolus par M. Euler dans les Mémoires

de Pétersbourg ; }'intégration de quelques

équations différentielles du ſecond ordre

& des ordres plus élevés, & la réduction

de quelques différentielles aux arcs de

ſections coniques. - -

Le ſeptième mémoire eſt encore deſ

tiné à de nouvelles réflexions ſur le calcul

des probabilités occaſionnées par les lettres

ue quelques ſavans Mathématiciens m'ont

écrites ſur ce ſujet. J'oſe me flatter que les

Géométres ne trouveront pas ces nouvelles

idées indignes de leur attention. Elles

ſont ſuivies d'un nouvel examen des cal

culs de M. Bernoulli ſur l'inoculation ;

examen qui contient, ce me ſeumble, des

| recherches analytiques aſſez intéreſſantes.

Dans le huitième mémoire, qui ren

ferme pluſieurs écrits ſur différens ſujets,

on pourra remarquer principalement une
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démonſtration analytique ſingulière du

principe de la force d'inertie, & un exa

men de la méthode dont quelques Aſtro

nomes ſe ſont ſervis pour trouver la hau

teur méridienne & le moment des ſolſtices.

Enfin, le dernier mémoire a pour objet

des réflexions importantes ſur le problème

des trois corps, principalement ſur la théo

rie de la lune, & ſur les degrés de perfec

tion qui manquent à cette théorie. J'ai

tâché d'y indiquer ce qui reſte encore à

faire ſur ce ſujet, de propoſer quelques

vues pour y parvenir, & de faire apper

cevoir les mépriſes où il me ſemble que

d'habiles Géométres ſont tombés en réſol

·vant ce problême. Ces différens objets,

- que je ne fais ici qu'effleurer, ſeront trai
rés plus à fond dans le cinquième volume,

qui ſuivra de près celui-ci.

•és **2Se

*º，2,s #»
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LIM - - _- i

DicTioNNAIRE portatif de l'Ingénieur

& de l'Artilleur, contenant l'explication

des termes de mathématique, d'arithmé

tique, d'algèbre , d'analyſe , des nou

veaux calculs, de géométrie, de mécha

nique , d'hydraulique, de phyſique , de

coſmographie, de navigation, d'architec

ture navale , d'architecture civile , de

coupe de pierres, de maçonnerie, de

charpenterie, de menuiſerie , de jardi

nage, d'architecture hydraulique , d'ar

chitecture militaire ou fortification , de

la guerre des ſiéges , d'artillerie , des

mines , de tačtique ou art militaire , & c.

| On y a joint une analyſe exacte de ces

, ſciences & arts, un précis hiſtorique des

principales découvertes qui y ont été

faites , & une expoſition abrégée des

meilleurs ouvrages qui ont paru ſur cha

cune de ces matières ; par CHARLES

ANTOINE JoMBERT : volume in8°,

grand format , ' de 74o pages , petit

caractère. A Paris , chez l'Auteur,

Libraire du génie & de l'artillerie, rue

Dauphine , à l'image Notre-Dame ;

1768 : prix relié 9 livres.

P R E M I E R E x T R A I T.

O N peut juger de l'utilité de ce Dic

tionnaire, & du grand nombre de per
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ſonnes auxquelles il convient, par la mul

tiplicité des matières énoncées dans le

titre. Les fonctions d'un Ingénieur ſont ſi

érendues & ſi variées qu'elles exigent des

connoiſſances ſans nombre, & qu'un Dic

tionnaire tel que celui ci, qui les renferme

toutes, peut en quelque ſorte prendre le

titre de Dictionnaire univerſel. Il ſera facile

- de s'en convaincre par la lecture de l'article

ingénieur, extrait de cet ouvrage, qu'on

va rapporter dans cette annonce. Outre

les Ingénieurs, les Officiers d'artillerie,

& les autres militaires pour leſquels ce

Dictionnaire eſtparticulièrement compoſé,

il n'eſt pas moins néceſſaire aux Archi

teétes, Maçons, Entrepreneurs de bâti

mens , Géométres, Arpenteurs, Machi

niſtes, &c, en un mot, à tous ceux dont

la profeſſion exige du moins une notion

générale des ſciences & des arts expliqués

dans ce livre ; connoiſſances dont la plu

part doivent entrer dans l'éducation d'une

perſonne bien née, ſur-tout dans un ſiè

cle auſſi philoſophe & auſſi éclairé que

celui où nous vivons.

L'abondance des ouvrages de littérature

dont nous avons à rendre compte dans ce

volume nous obligeant de diviſer en plu

ſieurs extraits l'annonce de ce Dictionnaire

de l'Ingénieur, nous donnerons dans ce
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lui-ci les articles INGÉNIEUR & ARcHI

TEcTE, tirés de ce même Dictionnaire.

INGÉNIEUR. C'eſt, dans l'état militaire,

un officier chargé de la fortification , de

l'attaque & de la défenſe des places , de

la conſtruction des ouvrages qui ſe font

dans une ville de guerre, des différens tra

vaux néceſſaires pour fortifier les camps &

les poſtes dans la guerre de campagne, &c.

L'emploi d'Ingénieur renferme tant d'ob

· jets & ſuppoſe tant de connoiſſances di

verſes , qu'il eſt preſque impoſſible qu'un

ſeul homme les poſſéde toutes dans un dé

ré éminent. ll n'y a pas de profeſſion qui

éxige tant d'études, tant de talens, de ca

pacité & de génie. M. de Clairac diviſe

les ſciences fondamentales d'un Ingénieur

en connoiſſances ſpéculatives & en con

noiſſances pratiques. Les ſciences ſpécu

latives , ou de théorie , qui conſtituent

l'Ingénieur ſont l'arithmétique , la géo

métrie élémentaire, l'algèbre, la géomé

trie pratique, les méchaniques & l'hydrau

lique. C'eſt ſur ces connoiſſances de théo

rie que l'on examine les jeunes gens qui ſe

préſentent pour entrer dans le corps royal

du Génie. Les connoiſſances de pratique

ſont la fortification , la conſtruction des

travaux, l'attaque des places, la défenſe

des places & la guerre de campagne. M.
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le Blond penſe avec raiſon qu'un Ingé

nieur doir avoir quelque pratique du

deſſei-, que la phyſique lui eſt néceſſaire

e. bien des occaſions, & qu'il lui ſeroit

très-utile d'avoir des connoiſſances géné

rales & particulières de l'architecture ci

vile. M. Frégier eſt du même ſentiment,

& voudroit de plus qu'il fût inſtruit de la

coupe des pierres. Enfin M. Maigret deſire

roit encore dans un Ingénieur la connoiſ

ſance de l'hiſtoire, de la grammaire, de la

réthorique, & principalement celle des dif

férentes manœuvres des troupes. Cette mul

tiplicité de connoiſſances néceſſaires pour

former un bon Ingénieur nous oblige de

les diviſer en pluſieurs claſſes , relative

ment à la variété de leurs emplois, ſavoir :

l'Ingénieur de place, l'Ingénieur de place

maritime, l'Ingénieur de la marine, l'In

génieur de campagne , l'Ingénieur géo

graphe, l'Ingénieur des ponts & chauſſées,

l'Ingénieur machiniſte , l'Ingénieur pour

les inſtrumens de mathématique, &c. dont

on peut voir le détail à la ſuite de ce même

article, dans le Dictionnaire de l'Ingénieur.

ARCHITEcTE. On ne devroit donner ce

nom qu'à un homme dont la capacité,

l'expérience & la probité méritent # COIlA

fiance des perſonnes qui veulent faire

bâtir.Un bon Architecte doit poſſéder le

4
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deſſein, les mathématiques , la coupe des

pierres, les belles-lettres & r.iſtºire. Il

doit joindre à ces connoiſſances des tiſ

poſitions naturelles, de l'intelligence, de

goût, du feu & de l'invention. Vitruve

exige encore dans un Alchitecte beaucoup

de# & de modeſtie : il ajoute

que « de ſon temps on ſe fioit davantage

» à celui dans lequel on reconnoiſſoit #

» la modeſtie qu'à ceux qui vouloient pa

» roître fort capables ». Vitruve de Per

rault, livre VI , page 2oo. Le mot Ar

chitecte veut dire principal ouvrier.

Au reſte, on ne doit pas confondre cet

ouvrage avec la plupart des compilations

dont on inonde le public depuis quelques

années ſous le titre de Dictionnaires; c'eſt

un ouvrage neuf , & le plus complet de

tous ceux qui ont paru dans ce genre. Les

principaux articles de ce Dictionnaire ſont

travaillés avec autant de ſoin que d'intel

ligence, enſorte qu'on y trouve non-ſeu

lement des définitions préciſes des termes

qu'il s'agit d'expliquer , mais auſſi une

analyſe raiſonnée de chacune de ces ſcien

ces & arts, des recherches intéreſſantes

, ſur leur origine ou ſur les découvertes

qui y ont été faites, des réflexions criti

ques ſur leur ortographe & leur étymo

logie, quand on les a jugé néceſſaire, &c.

»



M A I 1768, 62

Tant de conoiſſances différentes raſſem

blées dans les bornes étroites des articles

de ce petit Dictionnaire , auroient lieu

d'étonner dans le Libraire - Artiſte qui

en eſt l'Auteur, s'il ne s'étoit pas d'ailleurs .

rendu célèbre dans le monde littéraire par

pluſieurs autres ouvrages qu'il a déja donné

au public & qui ſont autant de preuves de

ſon aſſiduité au travail du cabinet, de ſa

grande capacité & de l'étendue de ſes lu

mières dans les arts, On peut citer entr'au

tres l'Architecture moderne ou l'Art de bien

bâtir pour toutes ſortes de perſonnes , im

rimé en 1764, en deux volumes in-4":

† Bibliothèque portative d'Architecture élé

mentaire, en quatre volumes in-8°, grand

papier : la Méthode pour apprendre le deſ

ſein, nouvelle édition (bien ſupérieure à

l'ancienne) in-4°, 1756 : les Elemens de

la Peinture pratique , compoſés originai

rement par M. de Piles, nouvelle édition

augmentée du quadruple : les Délices de

Verſailles, in-folio : le Répertoire des Ars

tiſtes, en deux volumes infolio, &c,
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HIsTorRE de LoUIS DE BOURBoN ,

· ſecond du nom , Prince DE CoNDÉ ,

- premier Prince du Sang , ſurnommé

LE GRAND ; ornée de plans de ſiéges &

de batailles : par M. DÉsoRMEAUx ;

tomes troiſième & quatrième. A Paris,

chez DESAINT , rue du Foin Saint

Jacques : in-12.

Os ſe rappelle les événemens ſingu

liers & intéreſſans qui terminent le ſe

cond volume de cette hiſtoire. On n'a

point "ſans doute oublié que Mazarin,

en horreur à la nation, eſt forcé de ſe

ſauver de la capitale ; qu'Anne d'Autriche

eſt obligée de conſentir à la liberté des

Princes renfermés au Havre-de-Grace ;

que Mazarin lui-même va leur ouvrir les

portes de la priſon ; que la fuite de ce

Miniſtre dans les pays étrangers eſt la

ſeule reſſource qui lui reſte ; qu'enfin

Condé rentre triomphant dans Paris au

milieu des tranſports & des acclamations

de ce même peuple, qui, peu de temps

· auparavant, avoit applaudi à ſa diſgrace.

Condé ne pouvoit trouver une occaſion
\ A
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plus favorable pour ſe venger de ſes enne

mis, & ſe tracer la route de la plus bril

lante fortune. Appuyé de tous les Ordres

de l'Etat, il ne tenoit qu'à lui d'immoler

à ſon reſſentiment le vieux Guitaut, qui

l'avoit arrêté, d'arracher le Roi d'entre

les bras de la Reine, de confiner cette

Princeſſe dans un couvent, de reculer les

bornes de la minorité , & d'envahir la

régence à laquelle il auroit aſſocié le Duc

d'Orléans. Ces révolutions auroient d'au

tant moins ſurpris, qu'on y étoit déja/

prepare.

| e Mais ſoit qu'ébloui du changement

» de ſa fortune, Condé en voulût goûter

» les charmes, avant que de s'embarquer

» ſur une mer célèbre par de grands nau

» frages, ou plutôt que ſon âme, natu

» rellement généreuſe & magnanime, eût

» honted'opprimer une femme, une Reine,

» la mère † ſon Roi, il n'oſa ou dédai

» gna tout ce qu'il pouvoit ». C'eſt donc

injuſtement qu'on a peint Condé ſortant

de la priſon, comme un lion furieux qui

ne reſpiroit que la vengeance.

Bien loin d'être animé de pareils ſenti

mens, il étoit dans le plus grand étonne

ment de ſe trouver à la tête de la Fronde,

qu'il avoit toujours haië , perſécutée ,

combattue , & dont les véritables chefs
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étoient le Coadjuteur& le Garde desSceaux

Châteauneuf.

On a vu le portrait reſſemblant que

M. Déſormeaux a fait de Gondi 5 on ne

ſera pas fâché de voir celui de ſon collé

ue : il n'eſt pas moins bien frappé que

# remier. « Une âme forte, vigoureuſe,

»# active, artificieuſe, pleine de ,

» reſſources ; une expérience conſommée

» des affaires, des intérêts des Princes,

» de la légiſlation & de la conſtitution .

» du Royaume ; une ambition déméſurée

» qui ne connoiſſoit ni frein ni remords ;

» un penchant incroyable pour l'intrigue

» & pour la faction ; un goût éternel pour

» les femmes , dont il fut tour à tour

» l'idole, la victime & le jouet. Tels

» étoient les talens, les vertus, les défauts

» & les vices de Charles de l'Aubeſpine,

» Marquis de Châteauneuf, en même

s, temps Eccléſiaſtique, Miniſtre, Magiſ

» trat & Gouverneur de province ». |

Ennemi juré de Mazarin , qui l'avoit

ſupplanté dans le miniſtère, il cherchoit

à ſon tour, tous les moyens de le perdre,

& de s'élever à ſa place : pour y mieux

réuſſir il voulut entraîner Condé dans ſes

intérêts ; il n'y eut rien alors qu'il ne lui

offrît pour obtenir ſon appui. Gondi, dont

les yues étoient les mêmes que celles du

- -- , · · · - Garde
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Garde des Sceaux; Mazarin, qui du lieu

de ſon exil, ne laiſſoit pas encore de do

miner; la Reine enfin ne le recherchoir

pas avec moins d'empreſſement & même

de ſoumiſſion. Celle-ci envoya au Parle

ment une déclaration d'innocence en ſa

faveur, contenue dans les termes les plus

glorieux, & qui y fut reçue &§
avec beaucoup d'applaudiſſement.

« Tout concourut alors à la grandeur

» du Prince ; c'étoit à qui de la Cour, du

» Parlement, de la Fronde, de la nobleſſe

» & du peuple lui donneroit plus de mar

» ques§ , d'eſtime & de

» vénération. Mais cet inſtant de gloire

» & de proſpérité s'évanouit bientôt ».

| Celui dont chaque parti venoit d'im

plorer le ſecours, ne fut pas long-temps

ſans éprouver des trahiſons, & ſans crain

dre pour ſa liberté. L'indignation des fron

deurs, dont il s'étoit moqué; celle de la

Reine, qu'il avoit irritée en pourſuivant

Mazarin & ſes créatures au Parlement,

& qui, pour ſe venger, s'abaiſſoit à ſolli

citer le ſecours de la Fronde ; l'inimitié de

Gondi, dont il avoit mépriſé les conſeils,

tout enfin lui faiſoit enviſager des dan

gers. Cependant il ne prenoit aucunes pré

cautions pour s'en garantir : au milieu de

rant d'écueils, il ſe conduiſit avec une fière

D

)
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« aſſurance juſqu'à la nuit du 5 ou 6juillet

» 1 651 ,qu'étant prêt de ſe mettre au lit,

» il voit entrer dans ſa chambre un Gentil---

» homme appellé Ricouſſè, qui lui crie : ah!

» Monſeigneur, ſauvez vous ; votre hôtel eſt

» inveſti. En même temps entre un autre

» Gentilhomme nommé Vineuil, qui lui

» apprend que deux compagnies du régi

» ment des Gardes s'avançoient par la rue

» des Boucheries, tandis que trois cents

» hommes du même corps ſe ſaiſiſſent des

» avenues de l'hôtel. Condé s'habille ,

» monte à cheval à la hâte, & ſort de

» Paris par la porte Saint Michel, accom

» pagné de deux Gentilshommes ». Le

lendemain il ſe tranſporte à Saint-Maur,

où il eut bientôt une cour auſſi brillante

que celle du Roi. .
Ce fut pendant ſon ſéjour dans cette

retraite, que la Cour donna contre Condé

la déclaration la plus ſanglante, en préſence

de tous les Ordres de l'Etat. Cette pièce,

qui précipita la guerre civile, étoit en

artie l'ouvrage de Gondi & de Molé.

§ le lendemain Condé, qui de Saint

Maur venoit tous les jours à Paris, de

manda au Parlement juſtice & réparation

de tous les outragesqu'elle contenoit. Muni

d'une déclaration de Gaſton, qui le juſti

fioit de toutes les accuſations de la Cour,
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& d'une autre plus forte encore, que lui

même avoit dreſſée, il ſe rendit au Palais,

où il parla avec toute la fermeté & la

confiance qu'inſpire l'innocence ; ſe diſ

culpa de toutes les imputations odieuſes

de ſes ennemis, & attaqua Gondi ſans le

moindre ménagement. Celui-ci ſe défen

dit de même.

Cette ſéance du Parlement ne tarda pas

à être ſuivie d'une autre, qui penſa être

bien funeſte. Peu s'en fallut que ce temple

de la Juſtice, rempli de tous côtés de

citoyens armés, en faveur de Condé ou de

Gondi, ne devînt le théâtre du combat le

plus ſanglant.

Le tableau rapide de ces différentes

ſcènes donne lieu à M. Déſormeaux de

s'arrêter un moment ſur ce qui ſe paſſoit

alors à Paris. « Pour avoir, dit cet Hiſto

» rien, quelque idée de l'horreur & de

» l'épouvante qui régnoient dans la capi

tale, il faut ſe rappeller que les Magiſ

trats étoient armés ſous leur robe, les

» uns de piſtolets, les autres de poignards,

» &§ d'une cuiraſſe. Les arti

» ſans travailloient, dans leur boutique ,

» un mouſquet à côté d'eux. Les prêtres,

» les femmes, les enfans, les vieillards

» rempliſſoient les égliſes de cris & de

:
3

1]
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» gémiſſemens : la frayeur, le déſeſpoir

» étoient peints ſur tous les viſages.

» La journée s'étoit écoulée à la vérité,

- » ſans qu'il y eût de ſang répandu ; mais

» à chaque inſtant on appréhendoit d'en

» voir couler. L'animoſité étoit extrême

» de part & d'autre ; & la Reine attiſoit

» le feu de la diſcorde.

» Dans ces circonſtances, tout ce qu'il

» y avoit de gens ſages à Paris, vola au

» Luxembourg pour implorer la médiation

» du Duc d'Orléans. Gaſton alla trouver la

» Reine, & lui fit voir l'incendie prêt à s'é-

» tendre du centre de la Cité ſur tous les

» quartiers de la ville, & peut-être même

» ſur le Palais Royal. Anne d'Autriche ſe

» moqua de la frayeur de Gaſton; elle ne

» fut pas plus émue des pleurs de toutes les

» Dames de la Cour, dont les pères, les

» maris , les enfans , les frères & les

» amans étoient ſur le point de s'égorger

» les uns pour Condé , les autres pour

» Gondi. Elles les vit à ſes pieds ſans être

» touchée de leur douleur ».

On parvint cependant à arracher d'elle

pin ordre, qui faiſoit défenſes aux deux

Ciiefs de paroître davantage au Palais,

mais qui n'eut d'exécution que pour le

toadjuteur, Quelque temps après, pour
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ſe conformer à un arrêté du Parlement,

qui ſupprimoit la déclaration du Roi &

celle de Gaſton , & qui enjoignoit à la

Reine de juſtifier Condé des imputations

publiées contre lui ; elle donna en ſa fa

veur une déclaration qu'elle ne fit enre

giſtrer & publier que le jour de la majo

rité du Roi.

Le même jour Condé, qui ſe méfioit

de la Régente, & craignoit qu'elle ne pro

fitât de la cérémonie de la majorité pour

le faire arrêter, quitta Paris pour ſe ren

dre à Prie, chez le Duc de Longueville.

De-là il ſe retira à Chantilly. Il n'y fut

pas plutôt arrivé, qu'il ſe livra plus que

jamais à de triſtes & pénibles combats

entre la vertu & l'ambition , le devoir &

la vengeance, l'eſpérance & la crainte.

Pendant qu'il flottoit entre ces différens

ſentimens, un parti puiſſant l'appelloit à

Naples, & lui offroit une couronne : il

la refuſa. Il aima mieux faire de nouveaux

efforts pour ſe raccommoder avec la Cour ;

mais ces efforts furent inutiles : il ſe vit .

obligé, malgré lui, de s'embarquer dans

une guerre civile. . :

1 De Chantilli Condé ſe rendit à Bourges ;

' de Bourges il vola vers Bordeaux ſuivi du

ſeul Duc de la Rochefoucault. Les habi

tans l'y reçurent avec •
- 11]
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de la joie & de l'enthouſiaſme, & célè

brèrent ſon arrivée par des fêtes; mais

tout cela n'étoit pas capable de le dédom

mager des peines qu'il avoit à former & à

établir ſon parti. Nous regrettons dans ce

moment d'être reſſerrés dans les bornes

d'un extrait. Nous ſerions charmés de

mettre ici, ſous les yeux du lecteur, une

infinité de détails curieux & accompagnés

de réflexions très-vraies & très-philoſo

phiques, ſur les embarras & les inquiétudes

que Condé eut à eſſuyer dans ſon entre

priſe. -

En effet s'il eut le bonheur , à force

d'activité, de ſe rendre maître, en quinze

jours, de la Guienne, du Périgord, de

l'Angoumois, de la Saintonge, & de tout

le cours de la Charente, excepté de Coi

gnac, dont un événement imprévu l'obli

gea de lever le ſiége ; avec quelle amer

tume ne dut-il pas ſe voir mal ſecondé

par les ſiens, ſans argent, ſans artillerie,

ſans magaſins, preſſé par toutes les forces

de la France , abandonné de Bouillon &

de Turenne, ſur leſquels il comptoit davan

tage ! quelle douleur ne dut pas lui cauſer

la nouvelle du retour de Mazarin en

France, la priſe de la Rochelle, qu'il

avoit toujours regardée comme le rempart

le plus aſſuré de ſon parti, & la perte de
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uelqu'unes des provinces qu'il venoit de

ubjuguer ! à quels périls enfin ne ſe

trouva-t-il pas expoſé lorſque, pour arrê

ter les progrès & les ravages que l'armée

royale faiſoit ſur les bords de la Loire,

il ne fit aucune difficulté de quitter la

Guienne, de traverſer une grande partie

de la France au milieu de ſes ennemis,

& de venir, déguiſé en courier , trouver

l'armée des Princes, qui étoit campée vers

Lori, à l'entrée de la forêt d'Orléans !

Condé n'eut pas plutôt joint cette armée,

compoſée de quinze mille hommes, &

non moins formidable que l'armée royale,

qui montoit à douze ou treize mille, &

dont Turenne avoit le commandement,

qu'il ſe ſignala par différens exploits. Bien

tôt Montargis & Châteaurenard furent

ſoumis à ſes armes : peu s'en fallut qu'un

avantage conſidérable, remporté près de

Bléneau, ſur le Maréchal d'Hocquincourt ,

ne le rendît tout-à-fait maître du Roi, de

la Reine, de Mazarin, enfin de toute la

Cour. Il jouiſſoit d'une victoire complette,

ſi Turenne ne ſe fût hâté de voler au ſecours

du Maréchal. -

Ce fut ſur ces entrefaites que, ſollici

té de venir à Paris, Condé prit le parti

de s'y rendre. Il y arriva le 1 1 avril 1652 ,

& fut reçu de la multitude#. Le

1V
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lendemain de ſon entrée, il alla prendre

ſéance au Parlement, où il parla avec force

contre Mazarin, & reçut beaucoup d'ap
plaudiſſemens. , • . '

Quelque généraux que furent alors les

ſuffrages que Condé recueillit, ils ne le

mirent point à couvert de contradictions

& de déſagrémens de toute eſpèce ; mais

l'amour de la paix, qu'il deſiroit d'autant

plus, qu'il n'avoit pris les armes quemalgré

lui, lui firent eſſuyer, avec une patience

extraordinaire , les intrigues du Cardinal

de Retz, les fourberies de Magarin , la

foi chancélante du Duc d'Orléans, & l'in

certitude du Parlement. Le trait ſuivant

ſert bien à caractériſer ſa modération.

Depuis quelque temps on publioit contre

lui les brochures les plus ſatyriques. « Un

» jour qu'il étoit profondément occupé

» d'une de ces brochures, Marigni entra

» dans ſon cabinet ſans qu'il s'en apperçût...

» Ce Gentilhomme prit la liberté d'inter

» rompre le Prince : il faut , Monſeigneur,

» lui dit-il, que le livre que V. A. tient

» entre ſes mains ſoit bien intéreſſant, puiſ

» qu'il l attache ſi fort. Oui , répondit

» Condé , il m'intéreſſè vivement ; il me

» fait connoître mes fautes & mes défauts ,

» dont mes amis n'oſent me parler ».

· La ſite dans le Mercure prochain.
， - -



M A I 1768. , 5 L'

LES trois Nations , contes nationaux ;

avec cette épigraphe :

Une morale nue apporte de l'ennui ;

Le conte fait paſſer le précepte avec lui.

A Londres , & ſe trouvent à Paris,

chez la veuve DvcHEsNE , Libraire,

rue Saint-Jacques , au temple du goût ;

2 vol. in-12.

T RoIs contes forment les deux parties

de cet ouvrage, & peignent les mœurs de

trois nations différentes, avec un exacti

tude prouvée par le témoignage des voya

geurs , ainſi que l'auteur l'annonce dans

ſa préface.

Le premier de ces contes eſt intitulé

Théménide & Palémo. Le fils d'un Sylphe

eſt amoureux de la fille d'une Sylphide.

Selon la mytologie des Indiens, ils ont

tous deux une épreuve à ſubir par l'ordre

de Brama, avant d'être réunis au nombre

des eſprits élémentaires. Celle de Paléno

eſt de ſe faire aimer d'une jeune fille ſans

lui parler & ſans en être vu.

L'auteur attribue aux âmes des enfans

desSylphes, la faculté de quitter leurs corps,
V ;
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la nuit ſeulement, à condition qu'elles le

repreneront au jour naiſſant ; ce qu'elles

ne peuvent toutes fois, ſi le corps ſe trouve

-§ par quelque bleſſure. « Si cela

» arrivoit, elle ſeroit obligée de recom

» mencer une carrière nouvelle , juſqu'à

» ce que l'ordre de Brama ſoit accompli.

» Il eſt infléxible ſur cet article; mais il

» n'eſt point injuſte : ce n'eſt que quand

» l'âme eſt criminelle, que le corps peut

» être bleſſé 32s " -

Inſtruit de ce privilége, Paléno quitte

ſon corps, parcourt l'univers, voit Thé

ménide, en§ amoureux, & tente plu

, ſieurs moyens de s'en faire aimer ſans con

trevenir aux loix de ſon épreuve. Il ſait

que ſa maîtreſſe aime la muſique, il ap

porte un luth, & toujours inviſible, il ſe

plaît à accompagner ſa voix. Il fait en

ſuite un tableau qui le repréſente jouant

du luth ; il jouit du plaiſir de voir adorer

ſon image par ſa maîtreſſe. Tout cela n'eſt

- que de§ ; il veut de l'intérêt.

Un autre tableau qui le repréſente en

core, mais avec ſa maîtreſſe & dans une

fituation tout-à-fait voluptueuſe, le con

vainc de l'impreſſion qu'il a faite ſur ſon
C0EllI ,

Réſolu de s'en aſſurer encore plus, &

ſur-tout d'en profiter, il trouve le moyen
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de pénétrer dans l'appartement de Thémé

nide , dans le deſſein de s'en faire con

noître au mépris des ordres de Brama ;

mais elle a comme lui une deſtinée à

remplir. -

Elle eſt fille d'une Sylphide & d'Al

ménor, roi cruel & jaloux. ll a enfer

mé ſa fille dans une tour forte & gardée,

en lui cachant juſqu'au nom d'un homme.

Sa deſtinée eſt de percer le cœur de ſon

amant aimé.

Paléno déſobéiſſant à Brama, & qui

ignore cette épreuve, ſe fait voir à Thémé.

nide dans l'inſtant qu'elle rentre dans ſon

appartement. « Il fait un mouvement pour

» voler à elle : il reſte immobile , à peine

» appuyé fur ſon lit, le regard fixe , en

» chaîné par la ſurpriſe & la crainte; ſes

» genoux chancelans touchent à peine à

» terre ; & ſa main à demi poſée eſt ſon

» ſeul appui. Sa bouche s'ouvre pour par

» ler ; mais ſa voix ne franchit pas ſes

» lèvres, & ne forme qu'un ſon étouffé

» qui ſe perd. Théménide l'entend ... & à

» la clarté d'une foible lumière, elle n'ap

» perçoit qu'un objet inconnu,qui s'avance

» vers elle; elle jette un cri d'effroi, veut

» fuir, ne le peut, change de deſſein, tire

» ſon poignard, le plonge dans le ſein de

» Paléno qui veut la raſſurer , ſe jette à

D vj
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» ſes pieds, tombe avec lui. Ses femmes

» accourent , & vont avec de grands cris

» avertir Alménor de ce qui s'eft paſſé ».

'âme de Paléno échappée de ſon corps,

voit ſon amante évanouie; elle veut paſſer

dans le corps de Théménide pour la rani

mer; un ſoupir que pouſſe la belle, chaſſe

avec violence les deux âmes de ce même

corps.

| L'âme de l'amant inſtruit celle de ſon

amante de tout ce qu'elle ignoroit : « Non

» ainſi que les mortels qui ne peuvent ſe

» communiquer que l'un aprèsl'autre& en

» beaucoup de temps les idées qu'ils con

» çoivent enſemble & rapidement. L'in

» telligence des âmes entr'elles eſt plus in

»time & plus prompte. Les idées ſont ſen

» ties de l'une à l'autre, comme un miroir

3)† reçoit & rend ſoudain l'objet dont

» il eſt frappé ». º

Il s'agit pour Paléno de rejoindre ſon

corps. Sa bleſſure met obſtacle à cette réu

nion. On conçoit leurs regrets , leurs gé

miſſemens. Ils ſe font les adieux les plus

tendres au milieu des ſanglots & des lar

mes. Puis tout-à-coup le corps de Thémé

nide tombe ſans mouvement. L'âme de

Paléno s'éloigne. Elle eft bientôt rappellée

par les cris de la Princeſſe. Elle la voit pro

diguer à ſon corps des careſſes dont elle
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eſt jalouſe, Elle veut encore y paſſer, ſeu

lement pour ſe trouver plus près de la

bouche de Théménide. Paléno eſt ſurpris

de ſentir ſon corps ranimé & de ſe trou

ver dans les bras de ſon amante.

C'eſt l'effet d'une herbe qui guérit les

plaies dont Théménide s'étoit rappellé la

vertu, & qu'elle étoit allée chercher ſans

ſe donner le temps d'en avertir ſon Paléno.

Le Roi arrive & ſurprend les deux

amans heureux, ſpectacle bien différent de

celui qu'il attendoit. Rien n'égale ſa fu

reur. Il fait dreſſer un bucher pour ſa fille

& ſon gendre ; il y met le feu lui-même ;

leurs liens ſe conſument & leurs corps s'é-

purent ſans être brulés. Théménide & Pa

léno s'embraſſent. Le Roi furieux veut les

ſéparer ; il périt dans les flammes; & les

eux amans ayant rempli leur épreuve,

ſont réunis au nombre des Salamandres.

On trouve dans ce conte autant d'in

térêt que le peu de perſonnages & la na

ture du ſujet en comportent. De la fraî

cheur & des graces dans le ſtyle. Des

comparaiſons heureuſes, comme celle-ci.

Palénoinſtruit du pouvoit qu'a ſon âme

de quitter ſon corps, n'attend que la nuit

pour en faire l'eſſai. « Déja ſur un fimple

» deſir, ſon âme quitte ſon corps, ſans que

» ſes propres forces diminuent : effrayée de
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» l'étendue de ſon être, elle rentre avec

» précipitation dans ſon enveloppe & s'y

» trouve déja plus reſſerrée. Telle que le

33† qui ronge la priſon qu'il s'eſt

» lui-même bâtie, dès qu'il ſent le beſoin

» d'en ſortir. Etonné de ſa force nouvelle,

» à peine oſe-t-il voltiger près de la terre

» ſur deux ailes qu'il ne connoiſſoit pas ;

» d'un élan§ , il s'éleve juſqu'à la

» hauteur des fleurs qu'il careſſe ; mais

» bientôt il oſe prendre un plus grand

» eſſor, & d'un vol léger, il parcourt au

» milieu de l'air , toute l'étendue de la

» pleine. Telle l'âme de Paléno enhardie

» par ſa première tentative,voltige d'abord

» près de ſon corps ; inſenſiblement elle

» s'en éloigne, s'éleve avec rapidité juſ

» qu'au plus haut des airs , apperçoit au

» deſſous d'elle la terre où elle rampoit,

» & frémit de ſon éloignement ». -

Paléno nageant ainſi dans le fluïde, reſ

ſembloit au nuage léger que le Zéphir y

promène, qu'il dilate & reſſère à ſon gré,

ſans que ſes parties ſe ſéparent &c. ,

On voit dans cet ouvrage des deſcrip

tions agréables & brillantes, ſouvent or

nées des richeſſes de la poéſie, de la fim

plicité dans l'action, & quelquefois de la

naïveté dans les caractères. -

La ſuite au Mercure prochain.
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NovvELLE traduction du poème de Lv

cRÈCE , qui ſe vend chez J. C. PANc

xoUcKE , rue & à côté de la Comédie

Françoiſe ; deux vol. in-12.

No U s avons promis de mettre ſous les

yeux de nos lecteurs quelques morceaux

de cette élégante traduction, faite par M.

Panckoucke , Libraire. L'abondance des

matières ne nous a pas permis de ſatisfaire

plutôt à cet engagement. Nous commen

çons aujourd'hui par le premier volume.

« Aimable fille de Jupiter, digne objet

» de l'amour des hommes & des dieux,

» ô Vénus ! c'eſt vous qui répandez le

» mouvement & la vie ſur ce globe qu'é-

» clairent les aſtres brillans & mobiles du

» ciel ; c'eſt par vous que l'univers ſe

» peuple d'animaux de toute eſpèce. Sans

» vous la terre ne ſeroit qu'un triſte déſert,

» une horrible ſolitude. Votre préſence

» calme les vents, diſſipe les orages, pro

» dit les fleurs & la verdure. C'eſt vous

» qui ramenez les beaux jours, & qui,

» par la douceur de vos regards, rendez

» le calme aux ſlots agits de la mer. A
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» votre aſpect la nature ſourit & annonce

» le retour du printemps. L'aquilon furieux

» fait place à la douce haleine du zéphir.

» Les oiſeaux amoureux célèbrent, au

» milieu des feuillages, votre retour par

» leurs tendres concerts ; les animaux

» quittent leurs retraites & ſe rendent,

» en bondiſſant, dans de rians pâturages ;

» ils paſſent à la nage les fleuves rapides :

» enfin on ne voit ſur la terre aucun

» animal qui ne ſe livre au doux penchant

» que l'amour lui inſpire. C'eſt par votre

» puiſſance, que le monde ſe conſerve, ſe

» renouvelle; & c'eſt parce qu'il n'eſt rien

» ſur la terre, dans les mers & dans le

» ciel qui ne brûle des feux de votre amour.

» Mais puiſque ſeule vous animez la nature

» entière, puiſque vous gouvernez l'uni

» vers en ſouveraine, que rien ne s'em

» bellit ſans vous : daignez, puiſſante

» Déeſſe, préſider à mes chants; daignez

» favoriſer cet ouvrage, dans lequel j'eſſaie

» d'expoſer au célèbre Memnius les opé

» rations les plus cachées de la nature,

» & ſes myſtères les plus profonds. Dai

32§ répandre ſur mes écrits, vos graces

» bienfaiſantes, & que le dieu Mars ,

» captif ſous vos loix , ne ſe faſſe plus

» entendre, ni ſur la terre ni ſur la mer.

» On a vu ſouvent ce dieu terrible, bleſſé



M A I 1768. 89

» des traits de l'amour, dépoſer ſa fierté

» dans vos bras ; c'eſt dans ces momens

» où ſes regards avides ne peuvent aſſez

» contempler votre beauté, où ſon âme

» eft entièrement confondue dans la vôtre ;

» c'eſt dans ces momens, dis-je, que vous

» pouvez l'engager, par la douceur de vos

» careſſes, à rendre aux nations la paix

» qu'elles deſirent avec tant d'ardeur. Ce

» n'eſt que dans la ſolitude ou dans une

» ſociété tranquille, qu'on peut ſe livrer

» avec ardeur à l'étude de la philoſophie.

» Et vous, mon cher Memnius, ſi la patrie

» n'a plus beſoin du ſecours de votre bras,

» prêtez une oreille attentive à mes diſ

» cours ; & ne refuſez pas le préſent que

» je vous offre avant§ connoître. Mon

» deſſein eſt de vous entretenir du mou

» vement éternel de la matière , de la

» nature des dieux, des premiers principes

» de toutes les choſes, & de vous expli

» quer l'origine, la production, le déve

» loppement & la diſſolution de tous les

» êtres.

» Je donnerai indiſtinctement le nom

» d'élémens, de matière première, de mo

» lécules, auxperites parties de la matière,

» dont la ſubſtance de chaque corps eſt

» compoſée ; &, pour rendre raiſon des

» phénomènes de la nature, je n'emprun
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» terai point l'entremiſe des dieux. Par

» leur eſſence ils doivent néceſſairement

» vivre dans une paix éternelle & pro

» fonde ; exempts de douleur, de ſoucis

» & de peines, ils ſont heureux de leur

» propre exiſtence : n'ayant nul beſoin,

» ils ne daignent pas s'occuper du ſoin de

» ce monde ; & nos vertus, ainſi que nos

» vices, ne ſauroient ni les flatter, ni les

» irriter. |

» Depuis long-temps la nature humaine

» gémiſſoit ſous le joug d'une religion

» dure & ſévère, qui ne préſentoit les

» dieux aux mortels, que ſous un aſpect

» menaçant. Un homme d'Athènes oſa

» le premier s'élever contre elle & s'op

» poſer à ſa puiſſance. La crainte des dieux

» & de leur foudre menaçante n'abattit

» point ſon courage ; excité par la diffi

» culté du projet, il n'en fut que plus

» ardent à le ſuivre. Son eſprit élevé em

» braſſa la nature entière ; & pénétrant

» juſqu'aux limites de l'univers, il par

» vint de cette manière à connoître l'ori

» gine, la puiſſance, l'action & la fin de

» toutes les choſes ; & il acquit, en dé

» truiſant la ſuperſtition, une gloire im

» mortelle. -

» Ne croyez pas que les choſes dont

» je traite, ſoient impies & criminelles ;
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» au contraire, on vit ſouvent, dans les

» temps de ſuperſtition, la religion com

» mander le crime & le favoriſer. N'eſt-ce

» pas elle qui autrefois, au camp des

» Grecs, porta les chefs de l'armée à

» répandre le ſang d'une jeune princeſſe

- ſur l'autel de Diane ?Ne vit-on pas la

» fille du plus grand des rois, parée de

» bandelettes ſacrées, accompagnée de ſon

» père, qui craignoit de lever ſes regards

† elle, entourée de prêtres inhumains,

» qui cachoient le couteau du ſacrifice,

» & de toute l'armée qui fondoit en lar

» mes ; ne vit on pas, dis-je, cette jeune

» princeſſe implorer inutilement la pitié

» de l'auteur de ſes jours? Sa jeuneſſe, ſa

» beauté, ſes larmes, le nom qu'elle por

» toit, ne purent lui faire trouver grace.

» Arrachée inhumainement des mains de

» ſes femmes, elle fut conduite toute

» tremblante à l'autel, non pour jouir,

» après le ſacrifice, des douceurs de l'hy

» menée, mais pour y être offerte en vic

» time, & pour obtenir des dieux, au prix

» de tout ſon ſang, des vents favorables

» pour le départ de l'armée : tant la reli

» gion a de puiſſance ſur le cœur des mor

» tels, même pour faire le mal »!

Nous donnerons dans les Mercures ſui

Vans , d'autres morceaux de cette élégante
traduction.

23

32
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SUITE de Tout un Peu, ou les Amuſemens

de la campagne : tome ſecond ; par

· l'Auteur des Mémoires du Marquis DE

SALANGEs. Chez LEJAY , Libraire ,

quai de Gêvres, au grand Corneille.

L, ſuccès de cet ouvrage que nous

avons annonçé dans le Mercure dernier,

répond à l'opinion que nous en avions

conçue; & la ſeconde édition du premier

volume qui vient de paroître , conſtate

aſſez l'accueil favorable qu'il reçoit du

public. -

* MoNDoR ou LE BoNHEUR.

· Poſſédant une fortune immenſe, Mon

dor n'étoit point heureux , parce que les

richeſſes ne font rien au bonheur. « ſon

» âme étoit aſſoupie dans une létargique

» opulence, qui tenoit ſes ſens engourdis ;

» & ſon cœur enveloppé de ſes richeſſes,

» n'avoit jamais ſenti , ni la pointe du

» deſir, ni l'élan de la joie, ni la douceur

» du ſentiment; il n'avoit jamais palpité

» à l'approche du plaiſir ; jamais la vo

» lupté ne l'avoit abſorbé dans une yvreſſe
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» délicieuſe ;jamais l'attendriſſement n'a-

» voit humecté ſes paupieres 3 jamais le

» ſourire n'avoit erré ſur ſes lèvres ; ja

» mais ſes joues ne s'étoient colorées des

» rayons animés du deſir. Semblable à

» ces ſtatues placées ſur des autels, il étoit

» environné de richeſſes ſans en faire uſa

» ge ; ce n'étoit pas qu'il les enfouît , il

» en auroit au moins connu la valeur en

» les entaſſant; au contraire, il les répan

» doit avec profuſion ; mais il dépenſoit

» ſans goût , donnoit ſans choix, & pro

» diguoit ſans plaiſir ».

Il crut trouver dans la retraite, dans la

paiſiblejouiſſance de ſoi-même, le bonheur

qui l'avoit fui dans le monde ; mais il

n'éprouva que le dégoût & l'ennui. Ses

terres, qu'il cultiva, ne produiſoient rien,

parce qu'il n'employa que les moyens ri

dicules que l'on trouve dans les livres, &

qu'il rejetta les conſeils des laboureurs. La

lecture fut auſſi ſtérile pour ſon eſprit ; la

chaſſe fatigua ſon corps énervé par la mo

leſſe ; & le goût des bâtimens commença

ce que le jeu, les danſeuſes , les amis &

les créanciers achevèrent ; c'eſt-à-dire, à

le réduire à la mendicité, ſans les bontés

d'une femme eſtimable & généreuſe, qu'il

avoit paru dédaigner dans ſon opulence,

& qui l'accueillit dans ſa miſère, Le don
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de ſa main & ſa fortune, quoique médio

cre, firent éprouver à Mondor, épuré dans le

creuſet du malheur , que la félicité ſe

trouve moins dans le faſte & les richeſſes,

que dans la jouiſſance d'une vie douce &

paiſible, & la#end'une femme ten

dre & vertueuſe.

JoSEPH ou LA PRoBITÉ.

Ce conte n'offre pas une morale moins

utile que le précédent; mais il la préſente

avec plus de gaîté.

L'honnête Joſeph ne peut donner de

grandes lumières ſur ſa naiſſance , dont il

n'a jamais ſu autre choſe, ſinon qu'il étoit

le neveu d'un frère d'un bon Curé qui

avoit pris ſoin de ſa jeuneſſe, & plus ſongé

à former ſon cœur à la vertu que ſon eſ

prit aux ſciences.

« J'ai toujours penſé, lui dit-il, que

» les ſciences donnent aux hommes plus

» d'orgueil que de vertus ; elles rempliſſent

» la tête de fumée & vuident le cœur de

» ſentimens : c'eſt pourquoi je me ſuis

» toujours plus attaché à bien vivre, qu'à

» beaucoup apprendre; j'ai mis mon am

» bition dans mes devoirs, mon honneur

» dans ma probité, & mon bonheur dans

» ma conſcience ; j'ai trouvé que ce té
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» moignage intérieur valoit bien l'opinion

» publique. Je tâcherai donc, juſqu'à la fin

» de mes jours , de gliſſer inconnu entre

» la louange & le reproche.

» Sur-tout , mon enfant , ajoutoit il

» avec plus d'importance , ſur-tout, que

» la fraude n'entre point dans ton cœur ,

» & que le menſonge ne ſorte jamais de

» ta bouche ; vérité & probité , c'eſt la

» deviſe d'un honnête homme : avec ces

» deux vertus,on ne ſauroit manquer ».

C'étoit communément le ſoir , & en

buvant le vin de la dixme, que le bon

Curé moraliſoit le jeune Joſeph. Un jour

qu'ils avoient bien moraliſé & bien bu,

le bon Curé ne pouvoit aller trouver ſon

lit ; car, obſerve, l'ingénu Joſeph, plus il

moraliſoit & plus il étoit péſant; il étoit

donc ſi lourd, qu'il fut contraint de le laiſ

ſer ſur le plancher d'où il ne ſe releva ja

mais, à ſon grand chagrin & à celui de

la Dame Nicolle, qui ſervoit de gouver

nante au Curé, & qui avoit toujours ſervi

de mère à Joſeph. Elle lui fait une petite

pacotille & l'envoie à Paris tenter fortune.

La relation du voyage eſt très-plaiſante.

Le premier emploi de Joſeph fut d'être

Secrétaire des réflexions d'une femme éru

dite, qui tenoit table ouverte pour les

beaux eſprits, & laiſſoit mourir de faim



96 MERCURE DE FRANCE.

ſes parens malheureux. Joſeph, à qui le

bon Curé avoit toujours recommandé de

dire la vérité, haſarda de la préſenter à ſa

maîtreſſe, qui lui donna ſon congé pour

prix de ſes remontrances. Un bel eſprit,

commenſal de cette Dame, prit Joſeph à

ſon ſervice, & lui donna la commiſſion

qu'avoit Gilblas chez l'Archevêque de

, Tolede. Celui-ci l'exerça de même, &

reçut pareille récompenſe ; après avoir dit

ſon ſentiment ſur une tragédie, dont l'au

teur donne une ſcène qui mérite d'être

rapportée ; les acteurs ſont : -

TAMPON , Roi des Tapoins,

BEDAINE , Général des Armées.

BARBUE , Princeſſè du ſang royal.

LAMENTINE, amante de BEDAINE. .

· PLAT-MINE, confident.

Les perſonnages muets ſont cinquante

pièces de canon , deux cents gardes à pied,

cent gardes à cheval, & douze vaiſſeaux

de guerre. Le théâtre repréſente un déſert.

La ſcène eſt en Afrique ; &, pour la

régularité du coſtume, tous les acteurs

doivent être habillés de noir. -

· S C E N E P R E M I E R E,

P L A T - M 1 N E. .. !

EN ce jour glorieux quelle douleur ſoudaineº

Couyre l'auguſte front de l'illuſtre Bedaine l -

Qui
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Qui peut ternir l'éclat de vos brillans exploits ?

Les Margageats ſoumis fléchiſſent ſous vos loix ;

Et les Topinamboux, par leur propre retraite,

Dans le fond des forêts vont cacher leur défaite ;

En vous le Gingiro reconnoît un vainqueur ;

Et le Roi des Tapons vous accorde ſa ſœure

B E D A I N E.

Que me dis-tu ?

P L A T - M 1 N E.

Seigneur, la Princeſſe Barbue,

Elle eſt borgne, boiteuſe & même un peu boſſue ;

Mais les brillans honneurs d'un hymen glorieux,

Sur ces légers défauts, doivent fermer vos yeux.

B E D A I N E.

Je ſais que mes pareils, victimes des uſages,

Pour de grands intérêts font de ſots mariages ;

Mais quand le cœur s'eſt pris de belle paſſion s

Il eſt ſourd aux conſeils de toute ambition.
*.

P L A T -M 1 N E.

Quoi ! le vôtre inſenſible eſt-il devenu tendre :

B E D A 1 N E.

Ce que tu ne ſais pas je m'en vais te l'apprendre #

Le temps paſſé n'eſt plus ; donc il faut l'oublier

R
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Par des récits pompeux, pour ne pas t'ennuyer

Comme font les héros , je paſſerai l'hiſtoire ,

Du ſiége de Grenade, où j'acquis quelque gloire ;

3'y fus eſclave, ami , lorſque j'y fus vainqueur ;

J'y gagnai des lauriers, mais j'y perdis mon cœur :

Une beauté s'offrit à panſer mes bleſſures ;

Car j'avois aux talons gagné les engelures.

Ses ſoins plus empreſſés, plus tendres chaque jour,

, Dans mon cœur attendri firent naître l'amour ;

Je lui rendis bientôt tendreſſe pour tendreſſe :

Elle étoit mon eſclave ; elle fut ma maîtreſſe.

Couronné par la gloire ainſi que par l'amour,

Vers ces paiſibles lieux je hâtai mon retour.

Nous nnîmes à la voile ; & le vent favorable

Sembloit nous annoncer un trajet agréable ;

Mais la tempête, ami, nous attendoit au port,

Pour la première fois j'appréhendai la mort.

Eh ! qui ne l'auroit craint, en voyant ſes alarmes,

Ses craintes, ſes ſoupirs, ſon déſeſpoir, ſes larmes !

Quand je tremblois pour elle, elle tremblait pour
t moi ;

Et tous les deux tremblans nous tremblions

d'effroi :

Quel terrible moment Plat-mine, que t'en ſemble .

- P L A T -M 1 N E.

Moi, Seigneur ? peu s'en faut qu'à mon tour je

ne tremble.

B E D A I N E,

ah, ſi je te peignois : , , ,
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P L A T - M 1 N E,

Il vaut mieux achever.

, B E P A I N E. -

Nous arrivons enfin , car il faut arriver.

On m'apprendque Tampon, ô diſgrace imprévue !

Pour prix de mes exploits, me deſtine Barbue :

Dans ce danger preſſant, ami, que devenir ?

C,

: P L A T-M 1 N E. I

De l'une être l'époux ; l'autre, l'entretenir,

- | B E DiA 1 N E. , ! ' , -' . r,

Je te rends grace, ami , ta prudence m'éclaire ,

Je vais ſuivre à l'inſtant ce conſeil ſalutaire,

On vient : c'eſt Lamentine, ' ' \ : ! . .4

º ... I : º : 1 .

S C E N E I I.

- ' - ' )

-- O Ciel ! tout eſt perdu ,

Le Roi veut que ſa ſœur, . .. .

- - · 5 : º - :

B e D A I N E.

· · Nous avons tout prévu ;

Et tu n'y perdras rien, va, ne ſois point jalouſe ;

Le cœur ſera pour toi. - -

L A M E N T I N E. . -

« e : -- ... Oui, mais Taupoa m'égouſe !

E ij
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B E D A 1 N E.

© Ciel !

L A M E N T 1 N E.

O Ciel !

P L A T - M 1 N E.

O Ciel !

B E D A 1 N E furieux.

Que la foudre en carreaux,

Que le Ciel, que l'enfer, que la terre, & les eaux,

Que le courroux des dieux, qu'une guerre funeſte,

Que la flamme& le feu, que la mort, que la peſte...

Mais tu n'y conſens point !

L A M E N T 1 N E.

Cher Prince, y conſentir !

· Tampon ! à ce nom ſeul vous me voyez frémir ;

' Tous mes ſens ſont glacés ;& tout mon cœur friſ

ſonne ;

Pourrai-je conſentir à devenir Tamponne ?

Joſeph s'adreſſe au Seigneur de ſon vil- --

lage ; portrait plaiſant de ce Préſident,

qui vit plus en Mouſquetaire qu'en Ma

giſtrat, & qui le place chez ſon beau-père,

financier, qui reſſembloit à tous les por

traits qu'on a faits des traitans : petit, gros,
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le ventre rond, la figure platte, le ton

haut, l'expreſſion baſſe, le geſte ignoble,

& le maintien impertinent.

Joſeph eſt encore chaſſé par ſon nou

veau maître, pour avoir voulu préſenter,

avec ſa franchiſe ordinaire, un parent

malheureux, qui réclamoit ſa protection ;

il paſſa par beaucoup de ſituations, tour à

tour malheureuſes, plaiſantes, intéreſſan

tes, & toujours préſentées avec la même

ſimplicité : choſe rare parmi ceux qui écri

vent ces ſortes de contes, où le pédan

tiſme de la rhétorique eſt preſque tou

jours joint à la morgue philoſophique.

† trait de probité, plus rare encore, fait

éprouver à Joſeph la bienveillance d'un

Miniſtre d'Etat, auquel il ne parle pas

avec moins de vérité qu'au financier, à

l'homme de lettre, & à la femme philo

ſophe; mais il en recueille un autre fruit ;

ſa franchiſe lui procute une grande for

tune, qui, à ſon tour, manque de cor

rompre ſes mœurs ; mais ſon bon naturel

reprend le deſſus. Il retourne dans ſon vil

lage, y achete de bonnes terres , & y

trouve une bonne femme.

La ſuite au Mercure prochain.

*A,#.A#

E iij .
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GEUvREs de M. DE VoLTAIRE , in-4°,

| grand papier, ornées d'eſtampes deſſinées

| par M. GRAvELoT, & gravées par les

meilleurs Maîtres : propoſées par ſouſ

cription. ,

-,

- * :

Les ſept premiers vol. ſont actuellement en ventes

Os deſiroit depuis long-temps une édi

tion in-4° des ouvrages du plus beau gé

nie qu'ait eu la France ; génie ſi fécond ,

qu'aucun homme, chez aucune nation, ni

dans aucun ſiècle , ne peut lui être com

paré , ni pour l'eſprit ni pour le talent.

En effet, ſi la beauté d'une édition peut

contribuer à la gloire littéraire d'un au

teur, qui en fut jamais plas digne, que ce

lui qui embraſſe, dans ſes nombreux écrits,

tous les genres de ſcience & de littérature ?

Mais la riche fécondité de cet écrivain ,

les corrections & les augmentations dont

il a embelli tous ſes ouvrages , ont été,

juſqu'à† , un obſtacle à une entre

riſe auſſi honorable aux Lettres, qu'à la

§ M. de Voltaire lui-même , par

égard pour le public, s'y eſt toujours for

tement oppoſé; & il ne s'y détermine au
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jourd'hui , que parce qu'il a mis la der

nière main, & appoſé, pour ainſi dire, le

dernier ſceau à chacun de ſes principaux

ouvrages. Un Libraire de Genève , très

connu, s'eſt chargé de cette belle entre

priſe ſous les yeux même de l'auteur ;

toute l'édition eſt en très-beau papier , &

imprimée avec des caractères neufs du cé

lebre M. Fournier le jeune. On oſe ſe

flatter qu'elle ſera reçue d'autant plus fa

vorablement, que non-ſeulement M. de

Poltaire a communiqué toutes ſes œuvres,

mais qu'il a encore eu le ſoin & pris la

peine de les revoir avec la plus grande exac

titude , & d'y faire des additions très

conſidérables , ſur - tout dans l'Hiſtoire

générale.

On trouvera de même quelques mor

ceaux nouveaux dans la Henriade, ouvrage

qui devient de jour en jour plus cher à

la France. -

Les pièces de théâtre ont été ſouvent

imprimées avec des leçons différentes ;

parce que l'auteur n'étant jamais content

de lui-même, y changeoit toujours quel

que cheſe à chaque édition. On a raſſem

blé toutes les différentes manières ; & on

les a miſes à la ſuite de chaque pièce.

Cette édition eſt d'une noble & élé

gante ſimplicité. Pour ne pas trop la ren

E iv
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chérir , & la mettre à portée d'un plus

grand nombre d'amateurs, on ne l'a point

chargée de fleurons, de culs-de-lampes,&

d'autres ornemens de ce genre. Le plus

grand prix des ouvrages d'un homme cé

lebre, eſt dans la compoſition de ces mê

mes ouvrages ; ce n'eſt donc pas pour re

lever ceux de M. de Voltaire, qu'on s'eſt

déterminé à les enrichir aujourd'hui de

belles gravures ; c'eſt pour rendre hom

mage à ſon mérite, & ſatisfaire en même

temps les connoiſſeurs qui aiment à voir

rendre par le burin, les actions princi

ales , les fituations intéreſſantes d'une

§. ou d'un poëme. Ces gravures ſont

de la compoſition la plus riche, & de la

plus belle exécution. Le deſſinateur , M.

Gravelot, & les graveurs, ſemblent s'être

enflammés au génie de M. de Voltaire ;

en ſe diſputant la gloire de leurs talens,

ils en ont acquis la perfection ; & ils doi

vent être aſſurés que ces gravures ſubſiſ

teront autant que l'ouvrage même , &

ſeront éternelles comme lui.

Diſtribution des volumes qui doivent

compoſer toute l'édition.

La collection entière en contiendra dix

huit ou vingt, dont il y aura trois li

vraiſons. -*
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La première, qui ſe fait actuellement,

comprend la Henriade, le poëme ſur Liſ

bonne , le poëme de Fontenoy , les diſ

cours ſur l'homme , &c. qui compoſent

le premier volume. -

Le théâtre complet renferme trente-une

pièces, & forme les tomes II , III, IV »

V, & V l de la collection des œuvres.

L'hiſtoire du Czar & de Charles XII,

fait le ſeptième volume. -

Ces ſept volumes ſont précédés , ac

compagnés , ſuivis de§ d'avant

prepos, de notes, de variantes, & d'une

foule de morceaux hiſtoriques & littérai

res, relatifs à ces divers ouvrages.

La ſeconde livraiſon comprendra l hiſ

toire univerſelle & le ſiècle de Louis XIV ,

augmenté très-conſidérablement.

La troiſième livraiſon contiendra les

mêlanges de proſe & de vers, d'hiſtoire,

de philoſophie, de littérature, &c. Tous

les articles ſeront rangés par ordre, & mis

chacun à leur place.

Chaque livraiſon formera un tout ſé

paré & complet , qui ſera ſigné tom. I ,

II , III, &c. & ne ſera liée à toute la col

lection, que par le titre général ; ainſi le

théâtre eſt ſigné tom. I, II, III, IV, V,

du théâtre.

E v
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· Conditions de la ſouſcription. "

Chaque volume ſe vendra I 1 liv. aux

ſouſcripteurs ; les eftampes de la Hen

riade, qui ſe diſtribuent auſſi actuellement,

ſe paieront ſéparément quinze ſols pièce.

On ſera le maître d'acheter ou de ne

pas acheter les figures avec l'ouvrage. On

ſe fera inſcrire pour celles du théâtre &

des autres volumes ; preſque tous les deſ

ſeins en ſont faits : on peut les voir chez

M. Gravelot. Chacune d'elles coûtera 1 5

ſols à ceux qui ſe ſeront fait inſcrire. On

a cru devoir donner cette facilité aux ama

teurs des beaux livres; qui ne veulent pas

· faire une forte dépenſe ; & on eſpère que

· le public approuvera cet arrangement ;

comme il l'a fait pour la dernière édition

de l'hiſtoire de France de M. le Préſident

Hénault, & pour d'autres ouvrages.

On ne ſera admis à ſouſcrire, que juſ

qu'au premier novembre prochain.; paſſé

ce terme, chaque volume coûtera 1 5 liv.

& chaque figure 3o ſols.

Les noms de MM. les ſouſcripteurs ſe

ront imprimés à la tête du premier vo

lume de l'hiſtoire univerſelle ; & l'on ne

doute pas que cette liſte , honorable pour

la littérature, ne ſoit la plus belle & la

plus nombreuſe qu'il y ait jamais eu.
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Il eſt impoſſible de fixer une époque à

la ſeconde livraiſon , moins encore à la

troiſième : on travaille ſans ceſſe, mais ſans

précipitation. Le public peut être aſſuré

que cette édition ne renfermera que des

pièces complettes, achevées, & qui n'é-

prouveront plus de changement.

Tous les volumes ſeront délivrés en

feuilles , ou brochés en carton en forme

de reliure , avec deux étiquettes impri

mées ſur le dos, qui indiqueront l'ordre

& la diſtribution des volumes. ll n'eſt pas

poſſible de les faire relier préſentement,

par la crainte que l'impreſſion & les plan

ches étant fraîches, ne maculent. D'ail

leurs dans un ouvrage de cette nature ,

on doit deſirer une reliure uniforme, belle

& égale; & l'on ne pourra guère ſe la pro

curer qu'à la fin de toute l'édition.

On ſouſcrit à Genève, chez Cramer. A

Amſterdam, ... à Paris, chez Panckoucke,

Libraire , rue & à coté de la Comédie

françoiſe.

º'ner 9r

&G$ºu4#.

E vj
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LA N N O N C E S D E L 1 V R E S.

L, Nécrologe des hommes célebres de

France, par une ſociété de gens de lettt •s.

A Paris, de l'Imprimerie de G. Deſprez,

Imprimeur du Roi ; 1768 : avec privilége

du Roi ; brochure in-1 2 faiſant ſuite des

volumes qui ont paru les années précé

dentes. - -

Les éloges contenus dans le volume que

nous annonçons , ſont ceux de M M. le

Beau, Nattier, Geulette , Marſy , Gou

genot, Mlle Gauſſem, MM. Maſſé, Gou

jet , Clément , Drouais, & de la Garde.

Nous avions promis de rappeller à cette

occaſion, les principaux traits de la vie lit

téraire de notre ancien collégue M. de la

Garde. Les bornes de ce Mercure ne nous

permettent pas de placer ici ſon éloge ;

nous le réſervons pour le volume prochain.

En attendant, nous ne ſaurions trop louer

le zèle de MM. les auteurs du Nécro

loge à rechercher tout ce qui peut illuſtrer

les gens de lettres, & s'illuſtrer eux-mê

mes, par le mérite même de ces éloges.

RÉPoNsE à la critique de l'auteur du

Journal des ſavans ; qui ſe trouve dans la

*,
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feuille du mois de janvier 1767, & roule

ſur un livre qui a pour titre, Diſſertation

hiſtorique & critique touchant l'état de

l'immunité eccléſiaſtique ſous les Empereurs

Romains.A Soiſſons, chez les freres Varo

quier ; avec approbation & privilége du

Roi , ſe vend à Paris , chez Deſprez ,

Imprimeur du Roi & du Clergé : bro

chure in-12 de 72 pages.

TRAITÉ des arbres réſineux cornifères,

extrait & traduit de l'anglois de Miller ,

avec des notes, obſervations & expérien

ces. Par M. le Baron de Tſchudi , Ci

toyen de Glaris, Bailly de Metz, Capi

taine au régiment ſuiſſe de Jeuner , de

l'Académie royale des ſciences & des

arts de Metz, de la ſociété de phyſique

de Zurich , & des ſociétés économiques

de Berne & de Soleure. A Metz , chez

Joſeph Collignon , Imprimeur ordinaire

du Roi, à la Bible d'or ; 1768 : avec ap

probation & privilége du Roi, brochure

in-8°. de 24o pages.

TRAITÉ hiſtorique des plantes qui

croiſſent dans la Lorraine & les trois

vêchés, contenant leur deſcription, leur

figure, leur nom,-l'endroit où elles croiſ

ſent , leur culture , leur analyſe & leurs
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propriétés, tant pour la médecine que pour

· les arts & métiers ; par M. P. J. Buchoz,

Docteur aggrégé , Médecin conſultant

& Démonſtrateur en Botanique au Col

lége royal des Médecins de Nancy, Mem

bre des Académies de Metz, de Mayence,

de Rouen , de Châlons , d'Angers , de

Dijon, de Béziers , de Toulouſe & de

Caen. A Paris, chez Durand, neveu, rue

Saint-Jacques ; Didot, le jeune, quai des

Auguſtins ; Cavélier, rue Saint-Jacques ;

avec approbation & privilége : 1767.

Brochure in-12. - -

TRADUcTIoN du mémoire de la Cour

de Parme , touchant les lettres en forme

de bref, publiées & affichées à Rome, le

premier février 1768.A Paris, de l'Im

primerie de la gazette de France , aux

galleries du Louvre ; brochure in-8°. de

18 pages. -

Cet écrit intéreſſe par l'importance de

la matière, & inſtruit le lecteur ſur plu

ſieurs objets que les circonſtances pré

ſentes ne permettent pas d'ignorer.

THÉoRIE de la vis d'Archimède , de

laquelle on déduit celle des moulins con

çus d'une nouvelle manière. On y joint la

conſtruction d'un nouveau lock on ſillo
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mètre, & celle d'une ſorte de rames très

commodes, &c. de plus une diſſertation

ſur la réſiſtance des bois, mais les tables né

ceſſaires, dreſſées d'après les expériences

de MM. de l'Académie des ſciences; par

M. Paneton. A Paris, chez J. H. Butard,

Imprimeur - Libraire, rue Saint-Jacques,

à l'enſeigne de la vérité ; 1768 : avec

approbation & privilége du Roi, volume

1/2- I 2 , - -

Nous ne tarderons pas à donner l'extrait

de cet ouvrage.

ELÉMENs d'algèbre, ou du calcul litté

ral ; avec un précis de la méthode analy

tique appliquée à la réſolution des équa

tions du premier & du ſecond degré : par

M. le Blond , Maître de Mathématiques

de Monſeigneur le Dauphin & des Enfans

de France, Profeſſeur, en la même ſcience,

des Pages de la grande Ecurie du Roi,

Cenſeur Royal, &c. A Paris, chez Ch.

Antoine Jombert, Libraire du Roi pour

l'artillerie & le génie, rue Dauphine, à

l'image Notre-Dame ; 1768 : avec appro

bation & privilége du Roi : vol. in-8°.

Nous reviendrons inceſſamment ſur cet

ouvrage utile, & qui mérite d'ètre connu

plus particulièrement.

HIsToIRE des négociations pour la paix
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conclue à Belgrade le 13 ſeptembre 1739 ;

entre l'Empereur, la Ruſſie & la Porte

Ottomane, par la médiation & ſous la

garantie de la France ; par M. l'Abbé

Laugier. A Paris, chez la veuve Ducheſne,

rue Saint-Jacques, au temple du goût ;

1768 : avec approbation & privilége du

Roi ; 2 vol. in-12.

MÉTHeDE pour étudier la théologie,

avec une table des principales queſtions

à examiner & à diſcuter dans les études

théologiques, & les principaux ouvrages

qu'il faut conſulter ſur chaque queſtion ;

ouvrage de feu M. Dupin : revu & con

ſidérablement augmenté par M. l'Abbé

Dinouart, Chanoine de l'égliſe collégiale

de Saint Benoît. A Paris, de l'imprimerie

de G. Deſprez, Imprimeur du Roi & du

Clergé de France , rue Saint-Jacques ;

1768 : avec approbation & privilége du

Roi ; prix 3 liv. relié.

LEs livres de Cicéron , de la vieilleſſe,

de l'amitié, des paradoxes, le ſonge de

Scipion : traduction nouvelle avec le latin

revu ſur les textes les plus correéts ; par

M. Debarrett, Inſpecteur des études de

l'Ecole Royale Militaire. A Paris, chez

Barbou, Imprimeur-Libraire, rue & vis
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-vis la grille des Mathurins; 1768 : vol.

| 72- I 2.

DivoTr affetti d'un anima verſo Dio,

con fruttuoſi e ſanti penſieriper tutti i giorni

dell'anno, in proſa, edin verſi, ultima im

preſſione più accurata, adaccreſciata ne'teſti

giuſta la vera legione della volgata. In

Torino è in Parigi, appreſſoJoFETo BAR

Bov, nella ſtrada di Maturini ; 1768 :
1Il- l 2 .

LA nature, opprimée par la médecine

moderne, ou la néceſſité de recourir à la

méthode ancienne & Hippocratique dans

le traitement des maladies ; par M. Touſ

ſaint Guindant, Docteur en l'Univerſité

de Médecine de Montpellier, Médecin

de l'hôtel-dieu d'Orléans, aggrégé au Col

lége des Médecins, & de la Société Royale

d'Agriculture de la même ville. A Paris,

chez Debure, l'aîné, quai des Auguſtins,

à l'image Saint Paul ; 1768 : avec appro

bation & privilége du Roi ; vol. in-12.

LETTRE ſur la lithotomie, pour prou

ver la ſupériorité du lithotome caché pour

l'opération de la taille, ſur tous les autres

inſtrumens qui ont été propoſés juſqu'à

ce jour ; leſquelles contiennent pluſieurs
• - -
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obſervations très eſſentielles à la chirur

gie, & en particulier à l'opération de la

taille ; par M. Chaſtanet, ancien Chirur

gien Aide-Major des Camps & Armées

du Roi, Correſpondant de l'Académie

Royale de Chirurgie, Lieutenant de M.

le premier Chirurgien du Roi, Chirur

gien Aide-Major des hôpitaux militaires,

& Maître en Chirurgie à Lille en Flan

dre. A Londres, & ſe trouve à Paris, chez

d'Houry , Imprimeur-Libraire de Mgr le

Duc d'Orléans , rue Vieille - Bouclerie ;

· 1768 : brochure in-8° de 2oo pages._

ELoGE de Jean-Baptiſte Colbert , Mar

uis de Seignelai , Miniſtre & Secrétaire

'Etat ; par M. d'Autrepe. A Genève, &

ſe trouve à Paris, chez Valade, Libraire,

rue de la Parcheminerie, maiſon de M.

Grangé, Delalain, Libraire, rue Saint

Jacques ; 1768 : brochure in-8°. -

Cet ouvrage ne peut que faire honneur

à M. d'Autrepe.

TRAITÉ du Contrat de Mariage ; par

l'Auteur du Traité des Obligations. A

Paris , chez Debure , l'aîné , quai des

Auguſtins, à l'image Saint Paul ; à Or

léans, chez la veuve Rouzeau Montaut,

Imprimeur du Roi , de la Ville , & de

l'Univerſité ; 1763 : avec approbation &

privilége du Roi ; deux volumes in-12.
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INsTRUcTIoNs pour la première Com

munion, diſtribuées pour chaque jour de

la ſemaine, depuis le dimanche de la

ſeptuagéſime, juſqu'au troiſième diman

che après Pâques incluſivement : à l'uſage

des enfans qui ſe préparent à faire cette

ſainte action ; par M. l'Abbé Regnault ,

Prêtre du Diocèſe de Paris. A Paris, chez

J. B. Deſpilly, Libraire, rue Saint-Jac

ques, à la croix d'or ; 1768 : avec appro

bation & privilége du Roi ; vol. in-16.

Se vend 1 liv. 5 ſols relié. -

ABRÉGÉ hiſtorique & chronologique

des figures de la bible, mis en vers fran

çois par M***. A Paris, chez la veuve

Ballard, Imprimeur-Libraire, & Ballard,

Fils, Libraire, ſeul Imprimeur du Roi

pour la muſique & menus-plaiſirs ; 1768 :

avec approbation & privilége du Roi ;

brochure in-12 de 14o pages.

Cet ouvrage ne peut être que très-utile

aux jeunes perſonnes.

| INsTRUcTIoNs ſur le Jardinage, qui

renferment en abrégé ce qui a rapport à la

culture des fleurs, des fruits & des légu

mes ; la manière de planter & de tailler

les arbres fruitiers, ſuivant la différence

des climats & des ſaiſons, & la conduite,

que l'on doit obſerver pendant les douze,

A

· 3
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mois de l'année pour les amener à leur

perfection; par M.Jean George Venckeler,

dit Equer. A Paris, chez P. G. le Mercier,

† , rue Saint-Jacques,

au livre d'or ; 1768 : avec approbation &

privilége du Roi ; brochure in-8° de 1oo

pages.

HIsToIRE de Mlle de Terville ; par

Mde de Puiſieux. A Amſterdam, & ſe

rrouve à Paris, chez la veuve Ducheſne ,

Libraire, rue Saint-Jacques, au temple du

goût ; 1768 : ſix parties in-12.

NIToPHAR, anecdote Babilonienne ,

pour ſervir à l'hiſtoire des Plaiſirs ; avec

cette épigraphe :

Le bonheur eſt un bien que nous vend la nature.

Voltaire,

A Amſterdam, & ſe trouve à Paris, chez

Delalain , Libraire, rue Saint-Jacques ;

& à Dijon, chez la veuve Coignard, &

Louis Fantin , Libraires ; 1768.

Cette brochure eſt de l'auteur de l'Hif

toire de Mde d'Erneville, écrite par elle

même ; 2 vol. in-12, qui ſe trouve chez

le même Libraire. Le ſuccès mérité qu'a

eu ce premier roman , nous fait augurer

ue celui-ci, lequel nous a paru très-bien

écrit, ſera auſſi favorablement accueilli du

public.

\
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EEE

A R T I C L E I I I.

SCIENCES ET BELLES-LETTRES.

•

A C A D É M I E S.

ExTRAIT de la ſéance publique de l'Aca

démie des Sciences, Arts & Belles-Lettres

de Dijon, tenue en la ſalle de l'Univerſité

le 13 décembre 1767.

M. Maret , Docteur en Médecine ,

Secrétaire perpétuel, a ouvert la ſéance

par l'annonce du ſujet du prix que l'Aca

démie propoſe pour l'année 1769.

Ce prix eſt fondé, depuis 1766, par

M. le Marquis du Terrail. M. Maret a

commencé par rappeller l'époque de cette

fondation. Il a dit enſuite :

« On doit préſumer que tous les geas

» de lettres & tous les bons citoyens par

» tagent avec nous les ſentimens† IlOU19

» a inſpiré ce bienfait. On doit donc être

» aſſuré que les uns & les autres ſaiſiront

t avec empreſſement l'occaſion de témoi
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» gner leur reconnoiſſance à notre bien :
'» faiteur. • • * ,

» L'Académie en eſt perſuadée ; &,

» comme elle ſait que M. le Marquis du

» Terrail eſt iſſu d'une branche de la

» Maiſon du Chevalier Bayard, elle avoit

» projetté, dès le moment de la fondation

» du prix, de propoſer l'éloge de ce grand

» homme. La Compagnie auroit voulu

» que la première couronne que M. du

-» Terrail l'avoit miſe dans le cas de décer

-» ner, ceignît le front del'auteurqui auroit

» célébré un héros dont la gloire rejaillit

» ſur cet illuſtre Académicien. Mais les

» engagemens qu'elle avoit pris avec le

» public pour les années 1767 & 1768 ſe

» ſont oppoſés juſqu'à préſent à l'exécu

º» tion de ce projet. J'eus ordre d'exprimer

» les regrets de la Compagnie dans la

» ſéance publique du mois de juillet 1766 ,

» & j'annonçai alors que le ſujet du prix

» pour l'année 1769 ſeroit : . : .

L'éloge de Pierre du Terrail, connu ſous

· le nom du Chevalier Bayard. . '

» Je réitère cette annonce aujourd'hui,

' » & j'ajouté que l'auteur qui méritera la

| » palme propoſée, aura l'honneur de la

» recevoir des mains de S. A. S. Mgr le

" ºr Prince de Condé », - - . > -- … ·
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M. Maret a fini par expoſer les condi

tions auxqueiles l'Académie ouvre le con

cours, & qu'il a inſérées dans le programme

envoyé aux auteurs des différens ouvrages

périodiques ; & il eſt paſſé à la lecture de

· l'hiſtoire littéraire de l'Académie pour

l'année 1767.

, Une courte notice des ouvrages lus pen

dant le cours de l'année compoſe cette

hiſtoire ; mais l'expoſition des événemens

intéreſſans arrivés à l'Académie, dans le

même eſpace de temps, doit auſſi y trou

ver place ; & M. Maret y a conſigné l'ap

probation donnée à de nouveaux régle

mens par le comité, auquel les lettres

patentes de l'établiſſement de cette ſociété

accordent le pouvoir d'en former : appro

bation qui étoit depuis long-temps le vœu

de la Compagnie, dont elle eſt redevable

au zèle éclairé de MM. les Directeurs en

place, & qui étoit pour elle de la plus

grande importance. - . -

| A cette occaſion M. Maret a fait ſentir

l'influence des réglemens ſur les progrès

& la gloire des† & ſe

· renfermant dans l'expoſition des bons

effets qu'ils doivent continuer à produire

dans celle dont il écrit l'hiſtoire, il a dit :

, « Aſſurés déſormais d'être aidés dans

a leurs recherches , éclairés dans leurs- - 4

• -
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» démarches, encouragés dans leurs entre- .

» priſes, l'artiſte, le médecin, le phyſi

» cien, le naturaliſte, l'hiſtorien, l'ora

» teur & le poëte ſe livreront avec con

» fiance à l'ardeur de leur patrietiſme, au

» feu de leur génie. Ils auront moins à

» craindre à préſent les écarts dans leſquels

» l'amour propre pourroit les faire don

» ner ; ils n'auront plus à redouter l'arbi

» traire des réſolutions & le dégoût qui

» en eſt l'ordinaire effet. L'inégalité, ſi

» nuiſible aux progrès des Sociétés litté

» raires, diſparoît ſans retour. Tous les

» Académiciens peuvent eſpérer cette cri

» tique amicale qui perfectionne ; tous

» doivent s'attendre à une eſtime propor

» tionnée à leurs efforts. L'émulation exci

» tée par les motifs les plus preſſans va les

» porter de plus en plus à rendre leurs

» veilles utiles au public en général, & en

» particulier à notre patrie ; & l'hiſtoire

» littéraire de cette Académie prouvera

» de plus en plus, comme le va faire celle

» de cette année, que tous ceux qui com

» poſent cette Compagnie s'attachent à

» faire briller des vérités utiles, à affoi

» blir les ombres du préjugé, à étendre

» le champ des connoiſſances de l'hiſtoire,

» du naturaliſte & du philoſophe, & a

» répandu àpropos les fleurs de l'éloquence

» &
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» & de la poéſie ſur la route des ſciences

» abſtraites ».

- On reconnoîtroit la vérité de cette aſſer

tion, s'il étoit poſſible de donner ici un

extrait de l'hiſtoire littéraire qu'a lu M.

Maret , & qui n'eſt elle-même qu'un

extrait. ' .

M. le Préſident de Ruffey a fait lecture

d'un diſcours ſur la néceſſité du courage

d'eſprit dans tous les états de la vie. Il

s'eſt d'abord arrêté à conſidérer l'homme

livré aux reſſources que lui offre ſa force

corporelle, & a fait obſerver qu'il ſeroit

ſouvent bien malheureux ſans les forces

de ſon eſprit, ſur-tout ſans le courage

d'eſprit. - - -

: « ll conſiſte, a dit M. de Ruffey, dans

» un jugement ſain & ſolide, dans une

» juſteſſe de diſcernement qui, nous fai

» ſant appercevoir le danger ou les diffi

» cultés, nous indique en même temps

,, les moyens d'éviter l'un, & des reſſources

» pour ſurmonter les autres, même pour

» les tourner à notre avantage. ... ... .

» L'eſprit courageux, ainſi que l'a remar

» qué Horace, doit joindre à la fermeté

» & à la conftance la probité la plus exacte,

» ſon innocence lui inſpire une noble in

» trépidité; muni de telles armes, la chûte

» de l'univers ne pourra le faire trembler...

r «
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, » Quoique le courage d'eſprit ſoit un

» don de la nature , ajoute M. de#
» il peut cependant s'acquérir & ſe forti

» fier par l'âge, l'habitude & la réflexion »,

Après avoir ainſi défini le courage d'eſ.

prit, M. de Ruffey , pour faire ſentir juſ

qu'à quel point il eſt néceſſaire, dans les

§ états de la vie, les a fait paſſer

ſucceſſivement en revue. Et, raſſemblant

dans différens tableaux les circonſtances où

les hommes de tous les ordres ont beſoin

de courage d'eſprit, il en a prouvé preſ

que toujours l'importance en mettant le

ſage aux priſes avec l'adverſité, ce qui

donne à ſes tableaux la plus grande force.

· « Staniſlas , élevé par le choix d'une

» nation libre, au plus haut rang où le
» mérite & la vertu puiſſenr† eſt

» précipité du faîte des grandeurs par une

» ſuite de revers imprévus. Vingt années

» de périls & de malheurs ne peuvent

» l'abattre. Son âme s'affermit par leur

» durée. Plus grand dans l'obſcurité d'une

» vie errante que ſur le trône de Pologne, il

» refuſe conſtamment de renoncer au titre

» de Roi. Les promeſſes les plus flatteuſes,

» l'aſſurance du ſort le plus heureux,la perte

j de ſes biens, l'abandon de ſes amis ,

» rien ne peut l'ébranler. Mais, dans le

n moment où la mort du Roi de Suedg
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» ſembloit lui ôter toute reſſource & toute

» eſpérance, le Ciel récompenſe ſa conſ

» tance & ſa vertu. Le choix qu'un grand

» Roi fait de la Princeſſe ſa fille, pour la

» placer ſur le trône de la France, lui

» donne une nouvelle couronne & des

» ſujets plus fideles qu'il ſe plut à rendre

» heureux ».

Je me contenterai d'ajouter à cette eſpèce

de tableau celui où l'orateur a fait voir

combien le courage d'eſprit eſt néceſſaire

aux Miniſtres de la religion,

· « Deſtinés à éclairer les eſprits & à

» purifier les cœurs, le bon exemple doit

» être leur première leçon. Dépoſitaires

ss de la loi, organes de la vérité & des

» volontés du Très-Haut, nulle crainte,

» nul reſpect humain ne doit les empê

» cher de les annoncer, & de lancer con

» tre le vice les foudres de l'éloquence

» ſacrée. Le prophète Nathan ne craignit

» pas d'humilier David en lui reprochant

» ſon crime. Bourdaloue, à l'aſpect d'une

» Cour étonnée, oſa reprocher à Louis XIV"

» les égaremens de ſon cœur. Cette ſainte

» hardieſſe ne fit que redoubler pour lui

: » l'eſtime & la confiance de ce grand

29 Prince 29,

M. Picardet, Conſeiller à la Table de

Marbre, a tu enſuite un diſcours où il a

F ij
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apprécié les avantages que l'on doit ſe

promettre de l'Ecole gratuite de Deſſein

nouvellement établie en cette ville.

Juſqu'à quel point peut être utile cette

Ecole, dont l'établiſſement eſt dûe aux

grandes vues d'adminiſtration qui guident

MM. les Elus de cette province, & qui

eſt immédiatement ſous la protection de

Mgr le Prince de Condé ? C'eſt ce que tout

· citoyen s'eſt peut-être demandé à ſoi

même, c'eſt ce que M. Picardet s'eſt pro

poſé de montrer dans ce diſcours. Les

avantages produits en France, par l'éta

bliſſement de l'Académie royale de Pein

ture , ont paru à M. Picardet faire un

préjugé bien fort en faveur de l'Ecole,

dont il a entrepris de faire ſentir l'utilité.

Mais, négligeant cette preuve analogique,

il s'eſt attaché à préſenter ſucceſſivement

tous les points § vue ſous leſquels ſe

montre l'utilité du deſſein. Il eſt remonté

d'abord à l'origine de cet art , & a fait

voir que l'amour du beau n'eſt pas moins

naturel à l'homme que celui du bien.

« Lui ſuffit-il, a dit cet Académicien,

» d'entaſſer des pierres pour en former

» une enceinte qui le mette à l'abri des

» feux brûlans du midi ou des frimats du

» nord ? Lui ſuffit-il de filer la laine ou

» la ſoie pour en faire un tiſſu propre à le
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» revêtir ? Ses armes ne ſont-elles que du

» fer ? Les vaſes , les meubles dont il

» ſe ſert ne ſont-ils que du bois, de l'ar

» gile ou du métal ? Non, il veut encore

» ajouter à la matière, à la forme la plus

» commode, les richeſſes de l'ornement.

» De là cette paſſion de l'homme pour tout

» ce qui a reçu de la valeur dans les mains

» de l'artiſte, Mais qui eſt-ce qui lui donne

» le pouvoir de ſatisfaire ainſi ſon goût ?

» c'eſt l'art du deſſein. C'eſt par lui que

» la matière acquiert un prix qui la rend

» ſupérieure à elle-même ». Dès-lors rien

de plus ſenſible que l'utilité de cet art

créateur, & des écoles où il eſt enſeigné

aux ouvriers de tous les genres. Rien de

plus évident que la néceſſité de multiplier

ces écoles, néceſſité que M. Picardet a

établie par des détails qui préſentent, dans

le jour le plus favorable, l'utilité de celle

ue l'on vient d'ouvrir en cette ville.

Il a fait obſerver que « ſi la plupart des

» ouvriers, qui n'ont pu s'inſtruire, mais

» qui ſont excités par le deſir de donner

» à leur ouvrage une perfection dont ils

» ont l'idée, s'eſſaient à tracer quelques

» feuillages ; leurs doigts, à qui rien ne

» paſſe que les foibles mouvemens d'un

» inſtinct aveugle, opèrent difficilement

» & avec confuſion. ... Auſſi, continue
A F iij
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» M. Picardet, tout ne préſente que de

» groſſiers linéamens, de plattes coumbi

» naiſons de traits, des formes anguleuſes

» & qui ſe heurtent ; tout y eſt pénible,

. » aigre, dur, tout y a un je ne ſais quoi

» de gauche contre lequel on ſe ſent ſou

» lever ».

Le contraſte ſera frappant lorſque, ſous

un maître habile , « mon ouvrier aura

» acquis l'habitude d'un trait pur, exact

» & arrêté, aura appris, par la ſcience de

» la pondération des corps, à bien poſer,

» à bien aſſeoir ſes figures.... ſera parvenu

» à déterminer avec préciſion les plans &

» l'étendue que chaque objet eſt ſenſé

» avoir dans un champ donné, & ſaura

» juger des diſtances des objets & des dé

» gradations des couleurs. ... Aura ſenti

» que chaque choſe a ſon caractere parti

» culier; qu'il ne faut rien outrer, & que,

» par une heureuſe diſtributien des ob

» jets, on doit les ſubordonner les uns aux

» autreS. .. . .

Alors, « ſi un ouvrier s'eſt propoſé de

» faire courir le long d'une moulure un

» rinceau, une guirlande ; comme il ſait

» que la légéreté eſt un attribut de la feuille,

» qu'elle affecte des contours ondoyans,

» qu'elle s'élance de la tige d'une manière

» hardie, ou ſe déploye avec grâce; qu'ap

» puyant inégalement ſur ce qui la ſou
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» tient, elle y laiſſe des ombres inégales

à & variées ; il lui conſervera cette liberté

» qui la caractériſe, & ſa main ſavante

» y mettra , pour ainſi dire, le ſentiment,

» l'eſprit & la vie ». · · · ·

M. Picardet s'eſt objecté que « la plu

» part des ouvriers n'attendant pas du deſ

» ſein le ſuccès ni la beauté de leurs ou

, » vrages. . , il ſemble que l'utilité de l'E-

»s cole, dont il fait l'apologie, ſera bien

» bornée ». Mais il y a répondu par une

énumération de tous ceux à qui la con

noiſſance des règles du deſſein eſt néceſ

ſaire , tantôt pour tranſmettre nettement

leurs idées, tantôt pour ſaiſir celles que

leur offre le deſſein d'une machine qu'ils

doivent exécuter , tantôt pour ſeconder

avec intelligence nos goûts & donner à

nos corps & à nos vêtemens la grâce que

le deſir naturel de plaire rend ſi précieux.

Il réſulte des détails dans leſquels l'orateue

eſt entré, qu'il eſt peu d'ouvriers qui ne

puiſſent au moins s'aider de quelques par

ties du deſſein.

Les connoiſſances en ce genre ne doi

vent d'ailleurs pas être concentrées parmi

les artiſtes & les ouvriers ; elles ſont né

ceſſaires à ceux qui doivent les employer,

à ceux qui veulent entretenir , pour ain

dire, des relations avec tous les êtres qui

F iv
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peuplent l'univers. M. Picardet l'a prouvé

victorieuſement, &, prenant enfin le deſ

ſein du côté moral, il l'a fait voir formant

le jugement, parce qu'il donne beaucoup

d'idées exactes , & éloignant l'oiſiveté,

« par un je ne ſais quel charme qui attire,

» qui attache, qui rend le travail agréable,

» & fait ſouvent préférer à tout autre amu

» ſement celui qu'il préſente ſans ceſſe ».

Concluons donc, a dit M. Picardet ,

« que l'art du deſſein eſt un art claſſique

» de la plus grande néceſſité, qu'il eſt im

» portant d'en multiplier les écoles, &

» que celle qui vient d'être établie ici ſera

» d'autant plus utile, que les talens diſ

» tingués de M. Devoſges, mis par MM.

» les Elus à la tête de cette école , ſont

» garans des progrès que feront les élèves ».

La ſéance a été terminée par M. Maret ,

Secrétaire, qui a fait l'éloge de M. Pé

liſſier de Feligonde , Secrétaire perpétuel

de la Société Littéraire de Clermont-Fer

rand, & de celle d'Agriculture de la même

ville, un des Honoraires étrangers de cette

Académie. -

« Né de parens vertueux, allié à une

» famille à laquelle la ſcience étoit déja

» unie par ce lien inviſible , par cette

» ſympathie qui règne entre les gens ver

-
|
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» tueux ( 1 ) ». M. de Feligonde fut lui

même un exemple de vertus, & pendant

toute ſa vie il dirigea ſa conduite d'après

les principes qui font le vrai ſage & i'ex

cellent citoyen.

- C'eſt ſous ces points de vue que M.

Maret a préſenté M. ie Fel on de * .

ſuivant pas à pas depuis ſon en -

qu'à ſa mort, il l'a montré ton u s ' : -

à ſes devoirs, toujours occu é | | |

utile. Il a fait voir que s il deſ

aſſocié à la Société Littéraits de $ i ,

s'il accepta les places de Sºc éta e l · e

Société, & de celle d'Agrict,itt e , t .

que, « placé dans un rang où la prºr :

» des arts ne doit être qu'un délaſi ii ,

» il ſentit que la Société, qui ſe chargeo :

» pour lui de tant de ſoins & de tant de

» peines, attendoit de lui des ſervices d' !

» ordre ſupérieur. . . .. La paſſion do ii

» nante de M. de Feligonde étoit d être

» utile ; ce fut toujours l'intérêt de l htt

-

( 1 ) M. de Feligonde épouſa , en ſecendº -

nôces , Mlle Dufour de Filleneuve , flie de M.

le Lieutenant Civil au Châtelet de Paris : ce N : -

giſtrat , que le meilleur des Rois a aprellé po

le bonheur de ſon peuple a des foncii s p ,-

ques de ia plus grande importan e , & do :

Paris admire également la piété, les lun , º2

l'intégrité. - -

- , ' - F v - s'
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» manité qui dirigea ſes démarches, qui

» conduiſit ſa plume. Pour nous en con

» vaincre , a ajouté M. Maret, ouvrons

» les faſtes de l'Académie de Clermont,

» ouvrons les nôtres même, puiſqu'il nous

» a rendu la juſtice de deſirer d'être admis

» parmi nous, & que nous nous ſommes

» fait n plaiſir de l'aſſocier à nos travaux :

» nous y verrons que tous ſes diſcours,

» toutes ſes diſſertations avoient un objet

» d'utilité ſenſible ».

- Une notice des différens ouvrages de

M. Feligonde a ſervi de preuve à cette

aſſertion, & a fait voir que ce ſavant étoit

tout à la fois phyſicien, naturaliſte, méta

phyſicien, antiquaire & hiſtorien. Paſſant

enſuite au détail des actes de bienfaiſance

qui ont fignalé ce vertueux Académicien,

M. Maret a cité les encouragemens, les

récompenſes, les exemples même qu'il a

donnés aux cultivateurs ; &, après avoir

tracé le portrait de l'excellent citoyen, il

n'a fait, pour ainſi dire, qu'indiquer la

plupart des traits de la vie de M. de Feli

gonde. « Contentons - nous de jetter un

» coup-d'œil ſur l'événement qui précéda

- » la mort de ce véritable philoſophe.

» Un peuple innombrable, livré aux

» horreurs de la famine par les effets d'un

» hiver dont la rigueur n'a que peu d'e
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» xemples, abandonne ſes foyers, deſcend

» des montagnes & vient étaler , dans

» Clermont, le ſpectacle attendriſſant de

» ſa miſère La nature, en lui refuſant

» les ſecours les plus néceſſaires, ſembloit

» déjal'avoir proſcrit. Les maladiesalloient

» conſommer ſa ruine. A cet aſpect M. de

» Feligonde eſt ému, ſacharité s'enflamme,

» & bientôt, ſecondé par la généroſité de

» ſes concitoyens, ſur-tout de ceux qui,

» placés au plus haut rang, s'empreſſèrent

» de donner l'exemple, il ouvre un aſyle

» à ces malheureux. Les uns , dont la

» force du tempérament avoit lutté avec

» le plus d'avantage contre les horreurs de

» la faim & les rigueurs du froid, ſont

» employés dans les travaux publics. On

» raſſemble les autres dans les ſalles pré

» parées à la hâte. M. de Feligonde, accom

» pagné d'un de ſes frères, Chanoine à

» Clermont, s'enferme, pour ainſi dire,

» avec eux & leur prodigue tout les ſoins

» qu'exigeoit l'état de ces infortunés. Sa

» bouche les excite à la patience, les con

» ſole dans leurs maux. Sa main leur rend

» les ſervices en apparence les plus vils.

» Mais, malgré les précautions les plus

» ſages, les malades ſe multiplient, l'air

» des ſalles qu'ils occupent ſe corrompt,

» une maladie contagieuſe ſe déclare, &

F vj
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» les événemens les plus funeſtes annon

» cent le danger que l'on court en reſtant

» dans l'atmoſphère infectée de cet hôpita .

» La famille & les amis de M. de Féli

» gonde en ſont alarmés, ils s'uniſſerx

» pour détourner le malheur qu'ils pré

» voyent & qu'ils redoutent. Les raiſen

» nemens les plus preſſans, les prières, les

» larmes, tout eft mis en uſage pour l'en

»gager à modérer ſon zèle. On va même

» juſqu'à lui faire entendre que ſon dévoue

» ment eſt regardé comme un effet de ſa

» vanité. Le ſage, lui dit un de ſes amis,

» ne brave pointle danger qu'il peut éviter.

» Oui, répond M. de Feligonde, mais il

» ne craint pas celui auquel ſon devoir

» l'expoſe. Je ſuis adminiſtrateur de cette

» maiſon , j'ai promis mes ſervices aux

» pauvres ; on compte ſur moi, je dois

» donner l'exemple. Je ne fuirai point :

» je ne fermerai pas l'oreille aux cris des

» malheureux qui m'appellent ; ils me

» tendent les bras, je ne les repouſſerai

» pas. Je ne m'éloignerai point d'eux.

» Il ne s'en éloigna pas, il reſta enve

» loppé d'un air infect. Mais tandis qu'il

» s'occupe uniquement à repouſſer les traits

» prêts à accabler les infortunés qui l'en

» vironnent, il eſt frappé lui-même du

» coup mortel. Victime de ſon humanité,
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» de ſa piété , de ſon patriotiſme , il

» tombe avec ſon frère, digne émule de

» ſes vertus, il tombe aux pieds des mal

» heureux auxquels il venoit de rendre la

» vie (2). Quelle mort ! quel héroïſme !

» M. de Feligonde étoit-il un excellent

» citoyen ?

SÉANcEs publiques de l'Académie Royale

des Sciences & des Arts de la Ville de

METZ , de l'année 1767.

L A Société Royale s'aſſembla, pour la

clôture de l'année académique, le lundi

25 août dernier , jour de Saint Louis,

dans la grande ſalle du château du Gou

vernement, à l'iſſue de la meſſe ſolem

nelle qu'elle fit célébrer dans l'égliſe de

l'Abbaye Royale de Saint Arnould.

M. le Baron de Tſchudi , Bailli de Metz,

ouvrit la ſéance par un diſcours dans

lequel il eſſaya de prouver le danger ou

l'inutilité des voyages, quand ils ſont mal

faits, & leur utilité relativement au voya

(2 ) Il mourut d'une fauſſe pleuréſie putride

le 1o avril 17 67 , & étoit né le 8 février 1729,

-

º
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geur & au public dans la ſuppoſition

oppoſée.

Les voyages ont été conſidérés par rap

port aux mœurs, aux manières, aux ſcien

ces, aux arts utiles & agréables, & à leur

influence politique ; enfin par rapport à

l'âge, à la profeſſion, aux talens des voya

geurs. - -

De ces conſidérations eſt ſortie cette

conſéquence, que la plupart des hommes

ne doivent pas voyager, & que ceux qui,

par le concours de certaines circonſtances,

ſe trouvent être dans le cas contraire,

doivent, avant que de faire des voyages,

avoir atteint un âge mûr & acquis des

idées nettes, des principes clairs & géné

· raux ; lumières d'un voyageur, ſans leſ

quelles il ne voit rien, ou voit mal : enfin,

que nous devons choiſir, pour objet de

nos voyages, les pays dont on ne peut

conſidérer les mœurs & le gouvernement

ſans y puiſer des préceptes utilement rela

tifs au gouvernement ſous lequel nous

ſommes appellés à vivre, au rang que nous

devons y tenir, & aux fonctiens que nous

devons y remplir ; attendu que nous ne

devons nous propoſer, en voyageant, que

le but d'échauffer notre amour pour la

atrie, & de nons mettre en état de la

ervir plus fructueuſement.
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Conſéquemment à ce réſultat, on a

eſſayé d'indiquer les principaux movens

de tirer des voyages la plus grande utilité.

Ce diſcours, dans lequel il étoit d'abord

queſtion de la prééminence des arts utiles

à tous les hommes, ſur ceux dont l'objet

n'eſt que de procurer des commodités &

des agrémens au plus petit notnbre, & où,

en conſéquence de cette vérité, on a cru

pouvoir préférer le ſiècle préſent au pré

cédent, & le génie des Meſſeins, pour

l'utile, aux talens pour le frivole,va fini .

par le cannevas d'un projet de voyage dans

tous les lieux du pays Meſſein, devant

être fait dans la vue d'en connoître par

· faitement la topographie, le climat, le

ſol, les productions, les reſſources pour

le commerce, l'état de ſon agriculture,

& même le caraétère moral de ſes habi

tans ; afin qu'il ſortît de ces connoiſſances

combinées une lumière qui pût éclairer

tous les projets d'amélioration & en aſſurer

la réuſſite, en faifant abandonner les hypo

thèſes pour ne bâtir que ſur des faits :

bâſeſans laquelle, dit l'auteur, lesſyſtêmes

d'agriculture reſſemblent aſſez à des châteaux

de glace qui perdent leur conſiſtance dès

qu'on les expoſe au ſoleil. -

On a propoſé, dans la dernière partie

de ce diſcours, que ce voyage fut fait par
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ſix perſonnes qui s'en partageaſſent les

branches, relativement à leurs talens par

ticuliers, & dont une ſe chargeât de réſu

mer le tout, en diſpoſant les faits ſous le

jour le plus lumineux, & le plus propre

à en faire naître des conſéquences utiles.

Le tout fut terminé par cette réflexion :

qu'en connoiſſant, par le moyen de ce

voyage, les parties du pays Meſſein, qui,

toutes choſes égales d'ailleurs, ſont les

mieux cultivées, on pourroit propoſer ce

modèle au reſte de la province, avec d'au

tant plus de fruit, qu'on ne pourroit pas nier

qu'il fût poſſible de s'y conformer, tandis

que les grands ſyſtêmes ne peuvent, le

plus ſouvent, s'exécuter ; ou parce que,

paroiſſant trop éloignés de l'état actuel de

notre agriculture , ils étonnent l'eſprit

timide du cultivateur ; ou parce qu'ils

ſuppoſent en effet des facilités, des agens,

des moyens qui Rous manquent.

| Ce premier diſcours fut ſuivi d'un ſe

cond prononcé par M. Dumont, Biblio

thècaire, dans lequel il rendit compte au

public des motifs qui avoient engagé l'A-

cadémie à remettre de nouveau au con

cours la queſtion qu'elle avoit propoſée

pour le prix de l'année 1767.

M. Dumont commença par faire obſer

ver " qu'à ne conſulter que les vues qui
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, ſembloient, comme de concert, diriger

aujourd'hui les travaux de toutes les

Académies, tant anciennes que moder

nes, on ne pouvoit, ſans injuſtice, leur

refuſer la gloire de contribuer infini

ment à la propagation de cet eſprit phi

loſophique dont notre ſiècle s'honore ;

eſprit qui le caractériſe ſingulièrement,

& qui lui aſſure, dans la poſtérité, une

diſtinction d'autant plus remarquable,

qu'il ne la partagera avec aucun de ceux

qui l'ont précédé.

» Mais quand je parle de l'eſprit phi

loſophique, ( ajouta M. Dumont ) c'eſt

de celui dont le dépôt ſemble être confié

aux Compagnies littéraires ſur-tout ; &

· je n'ai garde de le confondre avec cet

audacieux fantôme qui oſe en uſurper

le nom, & qui croit le mériter par ſa

coupable hardieſſe à franchir les barrières

les plus reſpectables.

» Qu'eſt-ce en effet que cette prétendue

philoſophie, qui, ſous prétexte de rec

tifier nos idées par les ſeules lumières

de la raiſon, ne nous offre qu'un vain

amas d'aſſertions nouvelles, dont l'au

torité n'eſt garantie que par l'imagina

tion trop exaltée de celui qui les haſarde ?

Quoi donc ! on élevera des doutes ſur

des objets ſacrés ? on tentera, par de

-
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» vains ſophiſmes, d'atténuer des vérités

» d'autant plus ſublimes , d'autant plus

» touchantes , qu'indépendamment du

» ſceau de la divinité dont elles ſont em

» preintes, elles ſeules ſont capables de

si conſoler & de ſoulager l'humanité ſouf

» frante ? Ou bien, ſans reſpect pour l'au

» torité qui maintient dans la ſociété la

• ſûreté & le bon ordre, & qui aſſure à

» ceux qui la compoſent le droit de liberté

» & de protection , on tâchera de leur

» inſpirer un eſprit de révolte ou d'indif- .

» férence, qui les plongeroit bientôt dans

» les plus grands malheurs ; & l'on appel

» lera cela être philoſophe ? -

» Non, Meſſieurs, ( continue M. Du

» mont ) ce n'eſt point à ces traits odieux

» que la ſaine & vraie philoſophie ſe fait

» connoître. Jamais peut-être elle n'a été

• ſi bien appréciée, ni mieux vengée ,

» ſoit de l'audace des téméraires qui la

» défigurent, ſoit du mépris des ignorans

» à qui le nom de philoſophe ſemble être

» un ridicule, que par cette belle défini

» tion qu'en donne l'auteur de l'Eſſai ſur

» le heau : la philoſophie, dit-il, n'eſt

» autre choſe que la raiſon conſultée avec

» un eſprit juſte & un cœur droit ».

M. Dumont partit de cette définition,

dont on ne peut contredire la juſteſſe,
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our êtablir & prouver qu'il n'eſt dans

a ſociété aucune claſſe, aucun état, au

cune profeſſion, &c. que la philoſophie

morale, proprement dite, ne puiſſe vivi

fier, améliorer , embellir, &c. ll entra

enſuite dans le détail des avantages qu'on

commençoit à reſſentir de l'établiſſement

des ſociétés d'études, dont on avoit d'a-

bord tant critiqué la multiplication. « Et

•s pour caractériſer, ( dit M. Dumont )

» par un ſeul & dernier trait, cet eſprit

» philoſophique qui dirige nos ſociétés

» d'études , qu'il me ſoit permis d'en

» citer un exemple, d'autant plus frappant,

» qu'il eſt ſur-tout récent encore, & pris,

» pour ainſi dire, au milieu de nos pro

» pres foyers :

» Le droit de parcours, ce droit ſi

» antique, ſi fortement appuyé par les

» loix coutumières , étoit réputé autant

» néceſſaire à l'économie rurale, qu'im

» poſſible, ou même dangereux à ſuppri

» mer : on ne vouloit pas voir les abus

» deſtructeurs qui en réſultoient ; & le

» colon , accoutumé à ne poſſéder que

» précairement ſon† ne ſongeoit

» pas que, dès qu'il n'oſoit en changer

» en tout temps la ſurface à ſon gré, il

» ſe trouvoit par là privé des moyens de

» le fertiliſer, & d'augmenter le nombre,



14o MERCURE DE FRANCE.

» la qualité, & la diverſité de ſes récoltes.

» Mais le zèle philoſophique, ou patrio

» tique, ( car ces termes, Meſſieurs, de

» vroient être ſynonimes ) le zèle enfin

» des ſociétés d'études, leurs écrits, leurs

» repréſentations, ont diſſipé les ténébres

» qui offuſquoient les yeux du cultivateur ;

» il a connu ſes véritables beſoins, & la

» ſageſſe du gouvernement a accueilli ſes

» vœux. Une loi ſupérieure vient d'accor

» der à nos plus proches voiſins la liberté

» de clorre leurs terres, & de les deſtiner

» aux productions qu'ils jugeront leur être

» les plus convenables. Nous avens tout
p

» lieu d'eſpérer que nous participerons

» bientôt au même avantage. Le Tribunal

» ſuprême qui nous régit avec autant de

» juſtice que de dignité, daigne s'y inté

» reſſer fortement ; déja même, & dans

» ſon reſſort, il a ſoutenu, de ſon auto

» rité , ceux qui ont voulu tenter des

» expériences, Puiſſe-t-il, par une ſuite

» de cette bienfaiſance qui l'anime ſans

» ceſſe, jetter également un coup d'œil

» ſur ces baux à courtes années, ſur ces

» héritages morcelés, ſéparés & diviſés à

» l'infini , cauſes occaſionnelles de cette

» langueur que l'étranger ne ceſſe de re

» marquer dans notre agriculture ! Puiſſe

» t-il encore approfondir l'obſcure &
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» ſecrete origine de ce contrat ſingulier

» dont la vigne eſt l'objet ; contrat dont

» ( notre province exceptée ) la France,

» ni aucun Etat policé, ne fourniſſent

» point d'exemple ; contrat non moins

» uſuraire que pernicieux ; obſtacle moral

» à la bonne culture du fruit qu*fait notre

» principale richeſſe, & plus nuiſible peut

,, être que les obſtacles phyſiques, déja

,, aſſez difficiles à vaincre, comme vous

,, l'allez voir, Meſſieurs, dans un inſtant !

,, C'eſt alors que la philoſophie-prati

,, que, encouragée par les regards & la

>>§ des pères du peuple , jettera

,, parmi nous de plus profondes racines,

,, & forcera bientôt au ſilence ſes deſtruc

,, teurs, c'eſt-à-dire, ceux qui, n'ayant

,, jamais pris la peine de remonter des

,, effets aux cauſes , n'apperçoivent les

,, objets qu'on leur préſente qu'à travers

,, le priſme de leur ignorance, ou de leurs

,, préjugés,,. La ſuite du diſcours de M.

Dumont n'étant pas ſuſceptible d'extrait,

on va en donner la continuation.

. A notre égard, Meſſieurs, nous ſommes

très-convaincus qu'il ne nous eſt pas encore

permis d'être comptés dans la claſſe de ces

ſociétés ſavantes, dont je faiſois mention

il n'y a qu'un moment. Il eſt peu ou point

de carrière dont les commencemens ne
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ſoient épineux ; & , dès l'entrée de la

nôtre, outre notre propre inſuffiſance que

nous avions à défricher, notre exiſtence

toujours attaquée, toujours chancelante,

nous aencoreengagés dans des combats (1),

dans des diſcuſſions, d'un genre bien dif

férent des études auxquelles nous étions

appellés. -

Nous nous faiſons un devoir, Meſ

ſieurs, de publier hautement, que par

l'entremiſe de notre illuſtre protecteur,

de ce héros citoyen , non moins grand

dans l'art de la guerre que ſublime dans

la ſcience du gouvernement, nos Magiſ

trats municipaux, dignes coopérateurs du

bien public, viennent de nous rendre le

repos, & ſur-tout la ſtabilité qu'on s'effor

çoit de nous ravir. -

Et dans cet endroit, une blâmable &

fauſſe modeſtie ne doit point m'empê

cher de pénétrer leurs louables motifs ;

manquerois je une occaſion auſſi heureuſe,

- de faire tourner la bienfaiſance au profit

de l'émulation ? - -

Diſons donc, qu'à travers nos premiers

& foibles eſſais, que dans ces mémoires

( 1 ) Procès que l'Académie a eu à ſoutenir,

& dent les ſuites fâcheuſes ont été réparées par les

avances pécuniaires auxquelles l'Hôtel de yille

#'eſt prêtée, -
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lus au commencement de chacune de nos

années académiques , que dans ces queſ

tions propoſées pour le concours qui les

termine , nos bienfaiteurs ont cru entre

voir le germe naiſſant de quelques talens

utiles qu'il falloit encourager ; & ils ont

eſperé que, fidèles aux loix de notre inſ

titution, le bien général de la province,

l'avantage particulier de nos concitoyens

ſeroient toujours le but unique a quel

on nous verroit aſpirer.

Nous tâcherons , Meſſieurs , de ne

point tromper leur attente ; nous ne né

gligerons aucun des moyens capables d'en

tretenir dans cette province la culture des

ſciences & des arts utiles ; toujours prêts

à nous joindre à ceux de nos concitoyens

qui voudront s'y appliquer , nous ferons

gloire d'entretenir entr'eux & nous une

correſpondance mutuelle d'expériences&

de tentatives. Puiſſent-ils accepter favo

rablement , & comme des prémices de

notre zèle , cette machine (2) auſſi ſimple

que peu diſpendieuſe , que nous offrons

à vos regards ; machine, que celui d'entre

nous qui l'a exécutée, a cru, ainſi que

ſes confrères, propre à accélerer le progrès

( 2 ) Machine expoſée dans la ſalle, prepre

à ſervir a toutes les opérations du tord de la ſoie,

invence par M. le Payen,
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d'une branche de commerce, qu'il ne

tient qu'à nous de partager avec nos pro

vinces méridionales ! Quelques citoyens

recommandables s'en occupent ſérieuſe

ment; & il eſt bien glorieux pour eux de

s'être affranchis de l'ancien & vulgaire

réjugé qui refuſoit nettement à notre ſol,

à notre climat, l'aptitude néceſſaire pour

l'y faire fructifier. ·

| Nous eſpérons encore, Meſſieurs, que

vous ne refuſerez pas vos ſuffrages aux

efforts qu'un autre de nos membres (3)

vient de faire pour répandre parmi nous

une connoiſſance importante , que nos

cultivateurs ont trop négligée juſqu'à pré

ſent; c'eſt celle des arbres réſineux corni

feres, dont l'eſpèce peut être comptée par

mi nos premiers beſoins, & que nous ne

nous procurons cependant que de très-loin,

& à grands frais. " .

. Miller, excellent auteur anglois, a fourni

le fonds de cet ouvrage qui va paroître

inceſſamment; mais il falloit le ramener

à nos uſages, à nos moyens, & conſulter

ſur - tout la température de notre ciel ,

pour y adapter les ſemis, & la culture de

ces utiles végétaux. C'eſt ce que le traduc

teur a tâché de faire dans un commen

taire en forme de notes, où il n'a rien

( 3 ) M. de Tſchudi.

prononcé
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prononcé qu'après des expériences faites

par lui-même , & dont, par conſéquent,

il peut garantir l'exactitude & la juſteſſe.

Après vous avoir rendu compte, Meſ

fieurs, de l'état & des diſpoſitions actuelles

d'une ſociété dont nous oſons croire que

le ſort vous intéreſſe , puiſqu'elle eſt née

dans votre ſein , puiſque ce n'eſt que

armi vous, & dans vos propres lumières,

qu'elle doit puiſer les moyens de ſe ré

générer , & d'acquérir quelque célébrité

dans la ſuite des temps ; enfin après vous

avoir obſervé que, voiſine de ſon berceau,

ſes premiers pas encore tremblans, ont

beſoin de toute votre indulgence, il ne

nous reſteroit plus, ſuivant l'uſage, qu'à

vous donner lecture du diſcours auquel

elle a coutume, en ce jour ſolemnel, de

déférer la palme confiée à ſes mains. Plus

d'un auteur s'eſt empreſſé de la cueillir ;

& cependant nous nous voyons obligés

de différer juſqu'à un autre concours ce

moment ſi flatteur pour nous, où la gloire

veut bien emprunter notre main pour cou

ronner l'application & les recherches uti

les : il eſt juſte, Meſſieurs, de ſoumettre

à votre jugement les raiſons de notre

conduite. -

| Dans l'examen que nous nous ſommes

propoſé de faire ſucceſſivement des ob

G
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jets relatifs au commerce de cette pro

vince, nous avons été frappés du peu de

conſidération que le vin que nous recueil

lons obtient dans ce même commerce ;

& nous nous ſommes occupés des voies

qu'on pourroit tenter pour lui rendre un

crédit dont il jouiſſoit il n'y a pas encore

un demi-ſiècle. -

, La façon de cultiver la vigne ne nous

a point affectés; cette matière eſt épuiſée

depuis long-tems. Si la multiplicité des

ceps, ſi la mauvaiſe qualité des engrais,

ſi le choix mal entendu des terreins trompe

encore le cultivateur, il ne peut s'en pren

dre qu'à ſa nonchalance à s'inſtruire, ou à

ſon obſtination dans des méthodes re

connues & prouvées défectueuſes.

Mais par quelle fatalité , Meſſieurs,

une vigne bien ſituée, bien cultivée , &

qui a produit des fruits excellens, donne

t-elle néanmoins une liqueur , tantôt peu

flatteuſe pour le goût, tantôt ſujette à s'al

térer dans peu de temps, ſur-tout ſi l'on

en veut faire un objet d'exportation ?

Pourquoi dans un même ſol , ſous un

même climat, le vin de Metz ne peut-il

aujonrd'hui ſoutenir la concurrence des

vins de Mozelle, de Bar ; & d'Alſace ?

Voilà , Meffieurs , ce que nous avons

cru aſſez important pour mériter l'atten

• 5
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tion de nos concitoyens ; & nous en avons

fait la matière du programme publié dans

notre ſéance publique de l'année dernière.

Quelle eſt la meilleure méthode (avons

nous demandé ) de faire & de gouverner

les vins du pays Meſſin ? Et afin qu'on ne

ſe méprît point au genre de la queſtion,

afin ſur - tout qu'on n'oubliât pas les dé

tails acceſſoires & locaux qui en étoient

inſéparables, nous avons eu ſoin d'ajou

ter qu'il étoit néceſſaire de traiter de la

maturité du raiſin , de la fermentation

vineuſe , des accidens auxquels les vins

ſont ſujets , & des moyens de les pré

venir.

La chaîne indiſſoluble qui , dans la

· théorie comme dans la pratique, lie tous

ces articles, de façon que les uns ne peu

vent être expliqués que par les autres ;

cette chaîne , interceptée dans un ſeul

point , rendoit imparfaites les réponſes

qu'on devoit faire à notre queſtion, quel

que mérite qu'elles puſſent avoir par tout

autre endroit ; & c'eſt néanmoins à ce

point capital qu'on eſt contrevenu dans

la plupart des mémoires ou diſcours qui

nous ont été adreſſés. Aucun ne préſente

cet enſemble eſſentiel & ſuivi , (ſi je

puis m'exprimer de la ſorte ) d'où nous

avions eſpéré qu'on feroit ſortir des traits

G ij



148 MERCURE DE FRANCE.

de lumière, capables d'éclaircir nos doutes

& de corriger nos erreurs.

D'aiileurs , Meſlieurs , nous aurions

ſouhaité qu'au lieu des remarques qu'on

a faiſes ſur la nature du ſol, ou ſur la cul

ture de la vigne , ( objets qui n'avoient

pas été propoſés ) qu'au lieu de l'examen

auquel on s'eſt livré, des proportions né

ceſſaires entre les chaleurs & les pluies

pour la bonté du raiſin, ( examen qui ne

peut nous procurer un ſeul degré de plus,

de chaud ou d humidité) qu'à la place de

quelques diſſertations chymiques où l'on

fait l'énumération des qualités élémentai

res du vin, des acides & des alkalis qui en

trent dans ſa compoſition, qu'à cet eſprit

enfin purement ſyſtématique qui regnedans

la plûpart de ces ouvrages, on eût ſubſtitué

des expériences domeſtiques, des obſer

vations de fait ; voie ordinairement la

plus certaine pour diminuer l'épaiſſeur

du voile que la nature ſe plaît à mettre

entre les cauſes & les effets. Les vrais ſi

gnes de la maturité du fruit bien indi

qués ; le moment de la fermentation vi

neuſe exactement reconnue; comment on

peut prévenir les dangers de la fermenta

tion acéteuſe ; quels ſont les défauts des

méthodes uſitées dans le pays ; quelles

font les meilleures qu'on pourroit y ſubſ,
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tituer ? Tels ſont à peu près les détails

qu'on a oubliés, ou qu'on n'a fait qu'ef

· fleurer , & que nous avions cependant

préſentés à approfondir.

Nous ne pouvions donc , Meſſieurs,

ſans bleſſer nos réglemens, & ſans nous

expoſer, peut être, à votre juſte cenſure ,

nous ne pouvions nous acquitter dès à

préſent du tribut qui nous eſt impoſé ;

mais nous nous en conſolons , parce que

nous ſerons bientôt dans le cas de le payer

au zele patriotique , à qui une noble

émulation va inſpiret des clartés nouvelles

& plus vives : oui , Meſſieurs, nous en

avons l'eſpoir , & un eſpoir bien fondé.

Dans le nombre des diſcours que nous

avons reçus, il en eſt qui décélent une

juſte & profonde étendue de connoiſ

ſances , tant dans la phyſique générale,

que dans la phyſique expérimentale& par

ticulière. Ceux , ſur-tout, qui ont pour

épigraphes , l'un, ces mots de Virgile,

Celeſtia dona exequar; l'autre ce vers d'Ho

race , Generoſum & leve requiro ; & le

troiſième, cette ſenrence , mentes domi

nantur prejudicia. Ceux-là , ſur-tout, ne

ſe ſont guère éloignés du but, & l'on eſt

bien près d'y atteindre avec les ſavantes

reſſources que nous leur connoiſſons. .

Nous dirons donc à leur louange, que

G iij
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le temps, bien plus que les forces, paroît

leur avoir manqué ; nous dirons qu'il

n'étoit pas tout-à-fait, peut être, en leur

pouvoir de travailler, & de ſe détermi

ner ſans recourir à des expériences & à des

obſervations qui doivent être analogues

à la diverſité des ſaiſons , à leur retour

périodique, & à celui des états différens

auxquels ſont aſſujettis le fruit & la li

queur qu'on en exprime, & que tout cela

exigeoit de plus longs délais.

| | Ajoutons donc que nous les invitons

de rentrer dans une lice que nous leur

r'ouvrirons d'autant plus volontiers, que

notre propre intérêt nous en fait une loi

bien douce.

Nous brûlons , Meſſieurs , de la ſoif

de nous inſtruire, & nous ne rougiſſons

point d'avouer que leurs écrits nous en

fourniſſent les moyens ; auſſi ne prenons

nous, par état, la qualité de leurs juges,

qu'après avoir été par beſoin, autant que

par inclination , leurs vrais diſciples.

· M. Dumont termina ſon diſcours par

annoncer que pour donner aux auteurs la

facilité de faire des recherches & des ex

périences capables d'éclaircir d'une ma

nière ſatisfaiſante l'importante queſtion

que l'Académie avoit propoſée, elle la re

mettoit (& dans les mêmes termes ) au
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concours du 25 août de l'année 1769.

Et comme elle eſt (ajouta M. Dumont)

dans l'uſage de mêler alternativement les

vérités hiſtoriques à celles qui peuvent

intéreſſer le commerce ou l'agriculture ,

elle annonce pour le concours de l'année

prochaine 1768 , la queſtion de ſavoir : '

- Comment la ville de Metz eſt paſſée ſous

1a puiſſance des Emrereurs d'Allemagne ?

En quel temps préciſément obtint - elle le

titre de ville libre impériale ? & quel chan

gement ces révolutions ont opéré dans l'ad
miniſtration de la juſlice ? à

Les mémoires ſeront , à l'ordinaire ,

adreſſés, francs de port, avant le mois de

juillet, à M. Dupré de Geneſte, Secrétaire

perpétuel de l'Académie royale des ſcien

ces & des arts de Metz , rue Nexirue. Les

auteurs ſont invités de ne pas oublier de

cacher ſoigneuſement leurs noms dans un

billet cacheté, & de ſe contenter de mettre

à la tête ou à la fin de leurs diſcours ,

une épigraphe qui les faſſe reconnoître.

L'Académie fit ſa rentrée d'après les

vacances , par une aſſemblée publique,

qu'elle tint le mercredi 18 novembre

dernier dans la ſalle ordinaire de ſes

ſéances.

M. le Docteur Mangin , qui, en qua

G iv
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lité de Titulaire ancien, y préſida, ayant

ouvert la ſéance,

E>om Casbois lut ſon mémoire ſur la

manière de régler les hidrométres.

M. Dumont , Bibliothécaire , lut un

mémoire de M. le Bailli de Tſchudi , ſur

le temps de la tranſplantation des arbres.

Dom François lut un mémoire ſur l'é-

tat des études à Metz, au neuvième ſiècle.

M. Dupré de Geneſte , Secrétaire per

pétuel , lut un mémoire ſur l'eſpèce de

monnoye Meſſine , du temps de la répu

blique , appellée Teſton. -

Dom Tabouillot lut un paragraphe de

ſes recherches & mémoires pour§ à

l'hiſtoire ancienne & civile de Metz :

article du temps auquel la ville de Metz

paſſa ſous la puiſſance des Romains , &

des changemens que cette révolution y opé

ra dans les mœurs & dans le gouver

126/776/2t.

Dom Maugérard termina la ſéance par

un mémoire hiſtorique ſur la vie & les

écrits de M. Jacob le Duchat , citoyen de

Metz , Conſeiller à la chambre de la Juſ

tice ſupérieure françoiſe , à Berlin.

#
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P O M P E S U T I L E S.

· LETTRE du ſieur THILLAYE, Pompier

privilégié du Roi, demeurant à Rouen ,

à 41. DE LA PLACE , auteur du Mercure.

L 'ExTRAIT que vous avez donné ,

Monſieur, en différens tempsau public des

jugemens de préférence que l'Académie

des Sciences a accordée à mes pompes après

l'examen qu'elle en a fait en 1746, 1749,

& 1752 , & les expériences comparatives

de 1756 & 1762 , à la requiſition des

Miniſtres, n'a point été ſans§ La con

fiance du public en a été la récompénſe,

& cette récompenſe a ſoutenu mon zèle,

mon ardeur & mon émulation dans le tra

vail pour enfanter de nouvelles décou

vertes.

, J'ai l'avantage d'avoir exécuté une

pompe d'une nouvelle eſpèce , dont le

produit réſultant des principes de l'Aca

démie, eſt près du double d'une pompe

ordinaire. Sa conſtruction réduite à la

ſimplicité de l'exécution me ſemble mé

riter l'attention de M M. de l'Académie,

le bon accueil du public & l'eſtime des

perſonnes éclairées dans cette partie.
- - G v
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J'ai auſſi procuré aux pompes ordinaires

l'avantage d'aller chercher l'eau au loin,

de ſorte néanmoins qu'on peut s'en ſervir

auſſi ſuivant l'ordinaire. -

Je compte, Dieu aidant, me rendre à

Paris vers la fin d'avril ou au commen

cement de mai prochain , j'y ferai voir

l'effet de mes pompes ordinaires , & des

ſuſdites pompes, mes nouvelles machines

pneumatiques, marmitte de Papin, caſſe

rolles & caffetières à bain-marie de ma

nouvelle invention. Ces expériences ſe

ront faites, ſous le bon plaiſir des RR.PP.

Feuillans de la rue Saint-Honoré, dans

leur jardin.

J'invite les curieux & mes concurrens

à s'y trouver, principalement M. Darles

de Linière qui aſfure, page 7 d'un de ſes

avis publics, imprimé en 1766 , que

l'abondance du produit de ſes pompes à in

cendie eſt infiniment ſupérieure à tout ce

qu'on a vu juſqu'à ce jour , ſans jamais

avoir à craindre que leur action ſoit inter

rompue dans le travail ... que les pompes

dont on ſe ſert actuellement ne donnent

qu'un filet d'eau, plus propre à irriter qu'à

éteind e.

S'il ne s'agiſſoit que de mon intérêt

particulier , je laiſſerois M de Linière

jouir de la fauſſe gloire qu'il s'eſt voulu
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procurer, mais l'intérêt public s'y oppoſe.

M. Barré de S. Venant , du Cap , a

été le premier à détruire ſes aſſertions, par

des obſervations auſſi juſtes que bien té

fléchies, inſérées dans les feuilles amé

ricaines des 25 février & 4 mars de l'an

née précédente. Il ne s'eſt pas contenté de

cela, il a donné la preuve de ſes obſer

vations & combinaiſons, par l'expérience

qu'il fit faire le 18 avril ſuivant d'une

· pompe de mondit ſieur de Linière, que

1. Fontaine , du Port de paix, avoit† -

venir de ſa manufacture ; & par le certi

ficat de ladite expérience, ſigné de MM.

le Comte de Villeneuve, Touret, Gracet,

& Fontaine, il demeure conſtant que les

produits de ladite pompe ont rendu moi

tié moins que les produits énoncés :

leſdits certificats bien détaillés, circonſ

tanciés, ſe trouvent dans la feuille amé

ricaine du 13 mai dernier. M. Barré de

S. Venant ajoute : qu'il eſt malheureux

pour M. de Linière qu'on ait publié des

mémoires auſſi faux , auſſi remplis d'ab

ſurdités, & des produits ſi exagérés. . "

Ces aſſertions ont été pareillement dé

truites par les expériences que M M. les

Officiers municipaux delaville d'Amiens,

ont fait faire publiquement le 12 du mois

d'août dernier, d'une pompe de M. de

G vj -
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Liniere, & en ſa préſence , en concur

rence d'une des miennes de pareil dia

mètre environ. Ma pompe manœuvrée

par huit hommes comme la ſienne, & qui

étoient les mêmes, ayant porté l'eau de 8o

à 1oo pieds de haut avec un ajutage au

moins de 6 lignes, & la ſienne au con -

traire, n'ayant pu la porter que de 6o à

65 pieds avec un ajutage au plus de 5

lignes, détermina MM. les Officiers mu

nicipaux de conclure à l'inſtant le marché

de deux de mes pompes, en conſéquence

de l'effet ſupérieur de la mienne eſtimé

à près d'un tiers , & de l'examen public

qui fut auſſi fait de toutes les parties qui

la compoſent. L'extrait ci-après en fait

preuve.

Nous, ſouſſignés , Commiſſaires pour

les incendies, par délibération dans une

aſſemblée des notables de cette ville,

nommément par celle tenue le 19 du

réſent mois, autoriſés de M. Dupleix,

§ de la Généralité de Picardie,

nous avons acheté au ſieur Nicolas Thil

laye, de Rouen, une pompe avec ſes agrets

déſignés dans ces affiches ſous le n° 7 ,

dont l'imprimé ci joint, au prix de 23oo

livres; laquelle pompe, après expériences

faites, préſens MM. les Officiers munici

paux, a été préférée à celle de M. Darles
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de Linière, laquelle préférence les a détet
minés à en commanderune ſeconde audit

ſieur Thillaye du prix de 1 5oo livres avec

ſes agrets, dénommés ſous le n° 6, qui

nous parviendra au plus tard dans le cou

rant du mois prochain & qui ne ſera agréée

qu'après l'avoir vérifiée, &c.Fait double à

Amiens le 2 1 août 1767, ſigné N. Daye

lui l'aîné, Charles Miné & Thullaye.

Vû le marché ci-deſſus, la délibération

y jointe du 19 août dernier, enſemble

l'arrêt du Conſeil d'Etat du Roi du 7

février auſſi dernier, & tout conſidéré :

Nous, Intendant de Picardie, approu

vons ledit marché & délibération, pour

être exécutés ſuivant leur forme & teneur,

& être le prix des pompes dont il s'agit

payé en vertu des ordonnances parti

culières que nous ferons expédier ſur le

receveur de l'octroi de vingt ſols par velte

ſur les eaux de vie. Fait le 4 novembre

176 , ſigné Dupleix.

| M M. les Tréſoriers de France de la

même ville, zélateurs du bien public ainſi

que MM. les Officiers municipaux , té

moins des ſuſdites expériences & examen,

déterminèrent unanimement de faire auſſi

l'acquiſition d'une pompe & de choiſir

auſſi la mienne par préférence. Leur certi

ficat en fait foi. - ·
}
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Nous, Préſidents Tréſoriers de France

Généraux des finances, Grands Voyers,

Juges & Directeurs du domaine en la

province de Picardie, Boulonnois & pays

reconquis , Conſeillers du Roi , certi

fions à tous qu'il appartiendra qu'après

avoir vu pluſieurs expériences, faites en

cette ville, d'une pompe à incendie de 4

pouces un quart de diamètre, de la ma

nufacture du ſieur Darles de Linière, de

Paris , en concurrence d'une de pareil

diamètre environ, de la fabrique du ſieur

Thillaye , de Rouen ; nous avons cru

devoir donner la préférence à une pompe

de la conſtruétion dudit ſieur Thillaye :

ayant remarqué lors deſdites expériences,

que la manœuvre de la pompe dudit de

Linière étoit plus dure que celle de la

# dudit ſieur Thillaye, puiſque dix

nommes robuſtes ne pouvoient faire faire

aux piſtons leur courſe entière & ne fai

ſoient monter l'eau qu'à 6o pieds envi

ron, & qu'au contraire, celle dudit ſieur

Thillaye étoit manœuvrée par huit hom

mes ſeulement avec beaucoup plus d'ai

ſance & portoit l'eau à une élévation de

plus de 8o pieds ſans l'aide d'aucuns

boyaux de cuir ; nous certifions en outre

que la pompe qui nous a été fournie en

conſéquence par ledit ſieur Thillaye, s'eſt
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trouvée bien faite & bien conditionnée,

& que nous avons eu lieu de nous applau

dir de notre choix dans le ſuccès des épreu

ves qui ont été faites en notre§
Donné à Amiens au bureau des finances

& domaines , le 18 février 1768.

Signé Duval , Derſampty , Boiſtel ,

Druelle , Brunez , Dellier , Dubois ,

Vrayet , de Morainvillier , Goſin de Fro

ment , Guérard , Corquerel , Dumoulin ,

Thouville, Procureurdu Roi, Boſquillon,

Vrayet de Franſlieu, Duliége.

Je ſuis ſi certain, Monſieur, des preu

ves que j'ai l'honneur de vous adreſſer ,

que je ne crois pas que perſonne puiſſe

la contefter; & je ne vous l'ai adreſſée que

parce que je ſuis perſuadé que le public
en ſera ſatisfait.

J'ai l'honneur , &c.

*se3º
#
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É coL E vÉTÉRINAIRE.

New R. de chevaux, de poulains &

de bêtes à corne ayant été atteints, dans

la généralité d'Auch, d'une gale épidémi

que dont les progrès devenoient de plus

en plus redoutables ; M. l'Hntendant de

cette province a fait demander à l'Ecole

Royale Vétérinaire de Paris quels ſeroient

les moyens d'en arrêter le cours. Nous ne

croyons pas inutile de publier la conſul

tation qui lui a été donnée à ce ſujet, &

qu'il a fait imprimer dans la ville d'Auch

pour l'inſtruction des propriétaires des ani

maux malades.

CoNsULTATioN de l'Ecole Royale Vété

· rinaire de Paris, ſur une gale épidémique.

LA gale eſt une maladie conſtamment

contagieuſe, mais elle n'eſt pas toujours

- épidémique. Ses cauſes, dans l'individu

particulier, peuvent être externes ou in

ternes. Les premières ſont le plus ſouvent

l'effet de la communication, une ſuite de

la difficulté & même de la ceſſation de
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l'inſenſible tranſpiration, à raiſon de la

craſſe & de la mal-propreté qui obſtruant

les pores & ne permettant aucune iſſue à

l'humeur perſpirable, en occaſionne le

ſéjour à la ſuperficie, & de là l'âcreté de

cette même humeur, & les degrés de

corrroſion qu'elle acquiert & qui ſe mani

feſtent ſur le cuir : les ſecondes ſeront

tirées de la nature des alimens, du plus

ou moins de dépravation de la maſſe par

le défaut d'une gourme dont l'animal n'a

pu ſe débarraſſer, & enfin d'une diſpoſi

tion particulière dans ſes liqueurs, diſpo

ſition qui peut être auſſi héréditaire.

Quant aux cauſes que l'on peut accuſer

dans une gale épidémique, comme elles

ne peuvent être que générales, elles exiſ

tent ou dans la qualité & la température

de I'air , ou dans le vice des alimens, ou

dans celui des eaux dont le cheval eſt

abreuvé. Des temps humides, des pluies

froides reſſerrent & criſpent les pores ; il

en eſt de même des temps rigoureux, tels

ue ceux que l'on a éprouvés cet hiver : &

# l'on obſerve qu'il y a eu de fréquens

changemens dans l'atmoſphère , & que

ſouvent un air chaud a ſuccédé à un air

trop vif & n ê ne inſupportable, & un

air très-vif i un temps chaud, on ne ſera

point étonné de tout ce que ces mutations

/
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continuelles ont dû opérer, je ne dis pas

ſur le cuir , mais même dans l'intérieur

des animaux ; & la gale eſt peut-être de

toutes les maladies occaſionnées par l'arrêt

de l'inſenſible tranſpiration, celle qui eſt

la moins à redouter, pourvu qu'elle ſoit

combattue par un traitement méthodique.

De mauvais fourages, des foins mal

fanés, qui ont été mouillés, qui ſont pou

dreux, qui ont été vaſés & fermés ſans

avoir acquis un certain degré de ſiccité,

· desgrains corrompus,deseaux croupiſſantes

porteront dans les liqueurs Ul ne véritable

perverſion , & donneront lieu à une infi

nité de maux dont le plus à craindre ne

ſera pas celui qui naîtra de l'obſtâcle que

pourront rencontrer les particules hétéro

† trop épaiſſes qui ne pourront enfiler

es pores cutanés, & c. -

La diſetre des alimens laiſſant la machine

toujours en perte & privée de toutes répa

rations, le ſang eſt dépouillé & dénué de

ſes parties balſamiques, il eſt ſurchargé

de molécules terreſtres & groſſières , il

s'épaiſſit de plus en plus, il ne peut en

mêine temps que contracter une grande

acrimonie, & telle eſt l'origine très-fré

quente des maladies les plus rebelles de la

Call.

Les ſignes diagnoſtiques de la gale
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étant les mêmes dans l'épidémie que dans

l'individu particulier , ſont une grande

démangeaiſon, la chûte du poil & de

l'épiderme à l'endroit où l'animal ſe frotte,

la rudeſſe & l'inégalité de la peau, des

puſtules plus ou moins groſſes & plus ou

moins multipliées. Cette maladie ſe mon

tre indifféremment ſur toutes les parties

du corps, ſur la tête, le garot, ſur l'épine,

ſur les jambes, ſur la queue ; elle eſt aſſez

communément dans la crinière, où elle

eſt appellée roux vieux. Les parties qui y

ſont les moins expoſées ſont celles qui

ſont les plus charnues.

En ce qui concerne le prognoſtic, dans

la circonſtance préſente , j'imagine que

cette maladie en général ne doit avoir

aucun caractère de malignité d'après l'idée

que j'ai conçue de ſa cauſe, que j'attribue

aux variations des temps qui ont régné

tout l'hyver.

Ainſi, le traitement ſimple & peu diſ

pendieux que je vais décrire ſuffira pour

triompher du fléau.

La première attention eſt de ſéparer les

animaux ſains des malades ; le ſeul & le

meilleur moyen d'éviter la contagion eſt

de la fuir. Les animaux doivent être au

ſon & à l'eau blanche.

Ouvrez la jugulaire de chaque malade
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& tirez deux livres de ſang; on ne répé

tera point cette opération, à moins que

quelques autres accidens ſurvenus ne l'exi

gent. Faites prendre tous les jours, en

trois fois à chaque ſujet, le breuvage ſui

vant : prenez feuilles d'oſeilles, de laitue ,

d'alleluya, d'endive, de chacune de ces

feuilles une poignée ; faites bouillir, pen

dant un quart d'heur e , dans eau commune,

quatre livres , coulez , donne3 en trois doſes

à l'animal.

Outre ces breuvages, donnez trois lave

mens émolliens par jour à chaque malade.

Prenez feuilles de mauve & de guimauve,

de chacune une poignée, faites bouillir ,

pendant une demi h eu e , dans eau com

mune , trois livres , coulez , ajoutez à la

colature une once de miel commun, donnez

pou un lavement Ces lavemens & les breu

vages ſeront continués quatre jours de

ſuite. Le cinquième on mettra les ani

maux à l'uſage du bol ſuivant : prenez

gomme de gayac , aquila alba , de chacun

deux gros , fieurs de ſoufre quatre gros ,

ſyrop de fumeterre ou miel commun ſuffi

ſante quantité pour former un ou deux

bols que vous ferez prendre tous les matins

à jeun avec une livre de décočtion de racine

de patience ; continuez ainſi quatre jours

de ſuite, remettez les malades à l'uſage
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des délayans trois jours; ce temps expiré,

vous les mertrez de nouveaux aux bols

ci-deſſus preſcrits, & vous les continue

rez ſix jours, ce qui terminera le traite

1I]ent 1 ntc II]6. \º -

Venons aux topiques ou aux médica

mens locaux, que l'on doit également

mettre en uſage, en donnant ces remèdes

1fltCT16 t1fS.

On bouchonnera & broſſera très-exac

tement tous les malades deux fois par jour.

On les lavera, dans les endroits galeux,

avec du lait chaud , ce qui aſſouplira les

tégumens & les fera plus facilement prêter

à l'évacuation de l'humeur pſorioue ; une

artie de ce lait qui entre & pénétre dans

† vaiſſeaux cutanés enveloppera les ſels

& en amortira l'activité.

· Tous les malades doivent être tenus

dans un lieu chaud ; on ne les expoſera

point à l'air froid qui criſperoit & reſſer

reroit les vaiſſeaux cutanés, répercuteroit

l'humeur dans l'intérieur des ſujets, ce

qui feroit périr les malades indubitable

ment : c'eſt cette rentrée d'humeur que

nous appellons métaſtaſe Ces lotions de

lait ſeront continuées les ſix premiers jours,

On fera enſuite des fiictions avec l'on

guent mercuriel ſur tous les endroits ga
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leux ; mais, ſuppoſant qu'il y eût beau

coup de ces endroits galeux, on doit être

très-réſervé ſur l'emploi de cet onguent,

qui produit les mêmes inconvéniens dans

l'animal que dans l'homme, & qui porte

également ſes effets ſur les glandes ſali

vaires. La doſe, pour chaque friction,

eſt de deux gros de cet onguent. Je ſuppoſe

qu'un de ces animaux ait de la gale par

tout le corps ; vous ferez les premières

frictions ſur la tête, enſuite à l'encoulure,

ſur le dos , & ainſi ſucceſſivement juſ

qu'aux extrêmités ; mais n'oubliez point

les endroits galeux.Un des ſignes non

- équivoques que la gale ſe guérit, eſt la

ſoupleſſe de la peau, la reproduction des

poils à la place de ceux qui ſont tombés :

enfin l'animal ne témoigne aucunes dé

mangeaiſons.

On continuera les frictions mercurielles

juſques à parfaite guériſon : on peut en

diminuer la doſe & l'augmenter ſelon les

tempéramens des ſujets. Il eſt bon de dire

que ſi, malgré toutes les précautions, le

mercure ſe portoit ſur la bouche des ani

maux, il faut ſuſpendre ſur le champ les

frictions, laver tous les endroits friction

nés avec de l'eau de ſon chaude, pour en

ôter le mercure, donner trois lavemens
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émolliens, le lendemain un breuvage pur

gatif, & injecter ſouvent dans la bouche

la décoction de racine d'althaa.

Délibéré à l'Ecole Royale Vétérinaire

de Paris, à Alfort, ce 2o mars 1768.

Signé, CHABERT, Chef des

| Hôpitaux & Démonſtrateur.

Vu bon par nous, en obſervant qu'on

ne peut ſe diſpenſer, ainſi qu'il a été preſ

crit, d'employer les délayans avant d'en

venir aux antipſoriques, & que les der

niers de ces médicamens peuvent être ſim

plifiés encore en ſe contentant d'adminif

trer intérieurement l'œthiops minéral ſeul

à la doſe de quatre-vingt grains pour les

chevaux faits, & trente, quarante & ſoi

xante pour les poulains, ou bien de leur

donner du crocus metallorum à la doſe de

demi-once pour les premiers, & d'un quart

d'once pour les ſeconds, mêlée avec une

once ou une demi-once de fleur de ſoufre.

Quant aux lotions, ſi on veut épargner le

lait, on peut y ſubſtituer des décoctions

émollientes, telles que celles qui ſont

ordonnées pour les lavemens.

Signé, BoURGELAT, Commiſſaire général

des Haras , Directeur général des Ecoles

Vétérinia es de France.
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M A T H É M A T I Q U E.

Problême propoſé pour en avoir la ſolution.

Os demande un triangle équilatéral,

duquel le quarré de la ſuperficie ſoit égal

au quarré d'un de ſes côtés ?

G É O G R A P H I E.

Mess, v ,

LE ſieur Buy de Mornas, Géographe

du Roi & des Enfans de France, auteur

de l'Atlas méthodique & élémentaire d hiſ

toire & de géographie dédié à M. le Pré

, ſident Hénault, ayant fait diſſoudre, par

arrêts du Parlement, des 2 5 octobre 1 766,

& : ſeptembre 1767, la ſociété qu'il avoit

contractée avec le ſieur Deſnos , Libraire

& Géographe , continue ſeul cet ouvrage.

Il a fait faire quarante cartes qui finiſſent

le troiſième volume à la mort d'Alexandre

le Grant , & quarante autres cartes qui

commencent le quatrième volume , &

conduiſent l'hiſtoire ancienne juſqu'à la

deſtruction
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deſtruction de Carthage. Il compoſe ac

tuellement les quarante cartes qui doivent

finir le quatrième volume & l'hiſtoire

ancienne , au moyen de quoi les deux

premières parties de ſon ouvrage ſeront

achevées. Il travaillera enſuite à la troi

ſième & dernière partie qui doit contenir

l'hiſtoire moderne, ainſi qu'il l'a annoncé

au public dans ſon proſpectus.

· Le ſieur Deſnos n'a de cet ouvrage que

les deux premiers volumes, & les vingt

premières cartes du troiſième volume, qui

ne vont que juſqu'à Cyrus ; enſorte qu'il

s'en faut de plus de cinq cens ans qu'il

n'ait l'hiſtoire ancienne complette.

L'ouvrage préſenjé au public par le ſieur

Deſnos , † le titre d'Atlas général ,

méthodique & élémentaire d'hiſtoire mo

derne, ne peut donc pas completter l'ou

vrage du ſieur de Mornas , comme le ſieur

Deſnos l'a annoncé dans un proſpectus ,

& ne peut être comparé dans aucune de

ſes parties à celui du ſieur de Mornas.

Auſſi M. le Lieutenant Général de Police

a-t-il fait arrêter & ſupprimer le proſpec

tus du ſieur Deſnos, qui contenoit cette

aſſertion, & autoriſé le ſieur de Mornas

à publier cette annonce aux frais du ſieur

Deſnos.

Le ſieur de Mornas ſe contente d'inviter

H
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ceux qui ont pris chez ce Marchand Li

braire ce troiſième volume comme une

ſuite du ſien, & comme le complettant,

à ſe procurer chez lui, rue Saint-Jacques,

à côté de Saint Yves, l'hiſtoire du ſixième

âge du monde, le plus fertile en événe

mens, qui manque à la collection que

préſente le ſieur Deſnos ; ſans† ils

, n'auroient qu'une collection informe ,

puiſque ſon troiſième volume ne com

mence qu'à l'hiſtoire moderne, & que le

deuxième finit à Cyrus ; de ſorte que

depuis l'avénement de ce Prince juſqu'à

l'ère chrétienne, il y a un vuide de cinq

cens trcnte-deux ans.
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A R C H I T E C T U R E.

TRAITÉ des ordres d'Architecture ; par

M. PoTAIN , Architecie du Roi : pre

mière partie , qui traite de la proportion

des cinq Ordres en général. A Paris ,

chez JoMBERT, Libraire du Roi, rue

Dauphine ; 1763 : un vol. in-4°, grand

papier , avec 59 planches très-bien gra

vées. Le prix eſt de 16 liv. relié, & de

14 liv. broché.

L E grand nombre des traités qui ont

déja paru ſur les cinq Ordres d'architec

ture ſemble avoir tellement épuiſé cette

matière, qu'on ſeroit tenté de regarder

un nouveau livre ſur cette partie de l'ar

chitecture comme un travail inutile &

infructueux. Cependant ſi l'on conſidère

que les proportions des Ordres ſont une

§ inépuiſable de beautés & le prin

cipe qui produit les plus grandes compo

ſitions, on ne ſera plus étonné de ce que

les architectes, qui en ont ſenti les avan

tages, s'en occupent toute leur vie , &

regardent les découvertes qu'ils peuvent y

H ij



172 MERCURE DE FRANCE.

faire, comme très importantes pour la per

fection de l'architecture. En effet , les

François Blondel & les Perrault, loin de

ſe ſentir découragés par les ouvrages des

Vignole , des Pallaiio, & des Scamoggi ,

ſur les Ordres d'architecture, ſe ſont effor

cés de les imiter, en faiſant part à leurs

contemporains de nouvelles vues qui leur

étoienr ſurvenues pour en régler les pro

portions. M. Potain, qui depuis long

temps a fait une étude particulière de

toutes les parties de l'architecture, ayant

retrouvé dans les reſtes magnifiques de

l'architecture antique recueillis depuis

quelques années de divers endroits de

l'ancienne Grèce, le même goût de la

bonne architecture qu'il avoit déja puiſé

dans les monumens de Rome, & qu'il a

perfectionné par un travail opiniâtre &

aſſidu depuis ſon retour d'Italie, n'a pas

cru devoir différer davantage d'offrir au

public le fruit de ſes travaux. En effet,

plus les ſuperbes monumens qui s'élèvent

de nos jours, & les livres élémentaires

ſur l'architecture ſe multiplieront, plus

on ſentira l'utilité de celui-ci, puiſqu'il

eſt particulièrement deſtiné à l'inſtruction

des jeunes gens† commencent à s'y ap

pliquer, & qui doivent flotter dans une

jncertitude rebutante à la vue des contra
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tiétés perpétuelles & des différences preſ

que infinies qui ſe trouvent non-ſeulement

entre les auteurs qui ont écrit ſur les Ordres

d'architecture, mais même dans les plus

beaux morceaux qui nous reſtent de l'an

tiquité.

M. Potain diviſe cet important ouvrage

ſur les Ordres d'architecture en quatre par

ties, dont il préſente actuellement la pre

mière, dans laquelle il a tenté de rappro

cher les cinq Ordres de leur origine, en

les établiſſant ſur un principe commun :

les trois autres parties ſuivront de près

celle-ci, autant que le temps§

pour la gravure des planches, qui ſont en

très-grand nombre, & d'une très-difficile

exécution, pourra le permettre.

Cette première partie a pour objet les

Ordres conſidérés en eux-mêmes : on y

détermine la proportion qu'il faut donner

à chacune des§ de colonnes qui les

diſtinguent, à leurs chapiteaux, à leurs

bâſes, à leurs piédeſtaux, à leurs entable--

mens, & même aux plus petites parties

contenues dans ces diviſions principales.

Enfin, pour ne rien laiſſer à deſirer dans

un ouvrage de cette nature, les profils des

ordres & les détails où l'on eſt entré pour

leurs moulures & leurs ornemens ſont deſ

finés avec un goût & une pureté inimita

H iij
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bles ; & les gravures ( qui ſont toutes de

la main de M. Choffard)paroiſſent autant

de deſſeins à la plume, faits avec un art

& une propreté qui ſurpaſſe tout ce qu'on

a pu voir de mieux en ce genre. -

Cet ouvrage ayant été ſoumis à l'exa

men de l'Académie Royale d'Architec

ture, le rapport avantageux qu'en ont fait

les Commiſſaires nommés, parmi leſquels

on peut citer M. Soufflot (Architecte de

la nouvelle égliſe de Sainte Genevieve ),

ne doit laiſſer aucun doute ſur ſon excel

lence & ſon utilité.

–

A G R I C U L T U R E.

Machine pour deſſécher les marais.

L E deſſéchement des marais, dont le

nombre eſt ſi conſidérable en France, a

donné lieu à bien des projets & entre

priſes qui ſont reſtés infructueux juſqu'ici.

Le terrein immenſe queces maraisoccupent

dans toutes les parties du Royaume, &

qui devient en pure perte pour l'Etat &

pour le particulier, mérite certainement

la plus grande attention & les recherches

les plus ardentes pour trouver les moyens

de le deſſécher & de pouvoir le mettre

en valeur. . -



M A I 1768. 175

Le ſieur Macary, Méchanicien privi

légié du Roi & des Etats de Hollande,

ſe flatte d'être parvenu à cette découverte

importante.

Cet objet ſi intéreſſant eſt depuis long

temps le principal ſujet de ſes méditations.

Dans le ſéjour qu'il a fait en Hollande,

- où les établiſſemens pour les deſſéchemens

des prairies ſont conſidérables, il s'eſt fait

une occupation eſſentielle d'étudier & de

combattre les moyens & les difficultés dont

ces opérations peuvent être ſuſceptibles ;

& ce n'eſt qu'avec la certitude du ſuccès

le plus complet qu'il annonce aujourd'hui

au public, aux ſeigneurs, communautés&

propriétaires de marais en France, & aux

compagnies qui pourroient ſe former pour

de pareils deſſéchemens, qu'il eſt en état

de deſſécher toutes ſortes de marais, quel

qu'inondés qu'ils puiſſent être, quand

bien même il ne s'y trouveroit point de

fuite pour la pente des eaux ; qu'il em

ploiera à cet effet, dans les endroits où

il pourra en être queſtion, des machines

de ſon invention, qui enleveront les eaux

juſqu'à deux ou trois pieds au-deſſous de

la ſurface du terrein inondé, ſans l'aide

du vent, ni de chevaux ; chacune deſ

quelles machines enlevera par heure de

2 5 à 3o toiſes cubes d'eau à ſix pieds de
H iv -
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· hauteur, leſquelles on multipliera relati

yement à l'étendue du terrein à deſſécher,

& de façon que l'on pourra s'aſſurer du

deſſéchement total de la partie entrepriſe

dans le courant d'une campagne. L'on ne

pourra cependant point mettre ce terrein

en valeur la même année du deſſéchement,

mais bien l'année ſuivante pour la majeure

partie , par le moyen d'autres machines

qu'il établira pour faire aller chacune qua

tre charrue à la fois dans les endroits

où les bœufs ni les chevaux ne pourront

point travailler au labourage. Ces dernières

machines opéreront par le ſecours de

douze hommes, & laboureront chacune

au moins trois arpens de terrein par jour.

Voilà, ſans doute, des moyens propres

& aſſurés pour mettre en valeur des par

ties immenſes de terrein qui ſe trouvent

en France , & qui actuellement ne ſont

d'aucune utilité à l'état ni au particulier.

S'il eſt quelque ſeigneur, communauté,

particulier, ou compagnie formée ou à for

mer, qui veuille conférer ou traiter avec

le ſieur Macary ſur de ſemblables objets,

on pourra lui écrire, franc de port, à ſon

adreſſe , à Paris, rue de Poitou, au Ma

rais, à l'hôtel de Poitou. On le trouvera

tous les jours juſqu'à huit heures du ma

tin , ou depuis deux heures après midi

juſqu'à trois.
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A R T I C L E I V.

B E A U x - A R T S.

--

| A R T s A G R É A B L E s,

M U S I Q U E. -

P LUsIEURs perſonnes de diſtinction

ayant un grand deſir d'entendre le clave

cin de M. Devirbès , & le lui ayant fait

dire pluſieurs fois, quelques-unes mêmes

s'étant donné la peine de paſſer chez lui

à ce ſujet; il croit devoir les prévenir que

cédant à un deſir ſi flatteur pour lui ,

| il ſe fera un plaiſir de leur faire entendre

cet inſtrument qu'il oſe dire unique, Mais

comme ſes affaires l'occupent une grande,

partie de la journée, étant obligé par

état de donner des leçons de clavecin, &

qu'il faut d'ailleurs une heure & demie de

temps pour faire jouer tous les morceauxqui

ſervent à mieux faire connoître cet inſtru

ment, il ſouhaite ſeulement que les per

ſonnes qui deſireront lui faire l'honneur

de l'entendre , le faſſent prévenir la

veille. · · · · . -

H V
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Ce clavecin qui a mérité l'éloge de

l'Académie royale des ſciences , forme

exactement un concert, en imitant, d'une

manière à s'y méprendre, le ſon de quinze

ſortes d'inſtrumens différens. Dans ce con

cert, d'un genre ſi nouveau, les con

noiſſeurs en muſique comme en mécha

nique ſont également étonnés de voir

comment on exécute ſur cet inſtrument

les pianoforte, creſcendo, & générale

ment toutes les gradations qu'on peut de

ſirer, & que le goût de la bonne exécution

exige.Tous ces effets & changemens d'inſ

trumens ſe font , ſi l'on veut, en jouant

la même pièce de muſique ſans bouger la

main du clavier. Il exécute des ariettes

avec la voix humaine à l'italienne, accom

pagnée du baſſon ou du haut-bois alter

, nativement. Toutes ces productions ſe

font ſimplement avec le même nombre de

cordes des clavecins ordinaires. . :

" L'auteur de cette nouvelle méchanique

mathématique demeure rue du Four Saint

Honoré, la troiſième porte cochère à gau

che , en face de l'Hôtel du Pavillon royal,

au premier, au fond de la cour.

: MÉTHoDE pour apprendre à jouer de la

»nandoline, ſans maître ; avec ſix caprices : º

dédiée à M. le Comte d'Hérouville, Ma
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réchal des camps & armées du Roi. Par

M. Pietro Denis. A Paris, chez l'auteur,

rue Poiſſonnière , à la porte cochère en

face de la croix de fer , & aux adreſſes

ordinaires de muſique. Prix 9 liv.

SIx Sonates à violon ſeul avec la baſſe,

dédiées à M. de Saint George ; par M. J.

Avolio, œuv. IV, prix 7 liv. 4 ſols. Aux

adreſſes ordinaires de Muſique. A Paris.

Cet ouvrage , gravé par Mde Deluſſe .

(rue du Four Saint-Honoré , aux bâti

mens neufs, n° 86 ) eſt du nombre de,

ceux qui ſe diſtinguent par les ſoins qu'elle

apporte ordinairement à ce qu'elle en

treprend en ce genre de gravure, tels que

ſont le Traitégénéraldes élémens du chant,

par M. l'Abbé de la Caſſaigne ; les Sonates

pour le clavecin, par M. Virbès , les plan

ches du Dictionnaire de Muſique, de M.

Rouſſèau , & tant d'autres dont l'énumé

ration ſeroit ici ſuperflue. . -

Quant au mérite principal de l'ouvrage

que nous annonçons 1c1, nous ne pouvons

porter aucun jugement, que le public

n'ait prononcé ; nous préſumons cepen

dant qu'il ne peut que gagner à être con

nu, vu qu'il eſt d'un genre que les vrais

connoiſſeurs ont toujours accueilli.

H vj
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A R T I C L E V.

S P E C T A C L E S.

o P É R A.

L, mercredi, 14 avril, on a repris le .

Carnaval du Parnaſſe, Mlle Beaumeſnil a

très-bien chanté le rôle de Clarice dans

le prologue, & celui de Licoris dans l'o-

pera. M. Durand a été fort applaudi, &

méritoit de l'être dans celui de Momus.

M. Muguet a fort bien rendu celui d'Apol

lon. M. Tirot a marqué moins de timidité

en chantant le Berger du prologue, par

conſéquent a fait encore plus de plaiſir

que ci-devant. -

. Mlle Roſalie a chanté deux fois le prin

cipal rôle dans l'opéra de Silvie , avec

beaucoup de ſuccès ; & le public paroît

vraiment s'intéreſſer aux progrès de cette

jeune actrice, dont les diſpoſitions & les ta

lens annoncent les plus grandeseſpérances.

On continue de répéter la Vénitienne,

dont la première repréſentation avoit été

fixée au mardi 3 , mais qui a été remiſe

au vendredi 6.

Le jeudi, 14 avril, Mde Reich a débuté,

Pour ſon premier rôle, par celui de Licoris
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dans le Carnaval du# & a joint

beaucoup d'intelligence au bel organe qui

a été remarqué en elle dans les airs déta

chés qu'elle a chantés précédemment. .

Le jeudi ſuivant Mlle Dupuis , qui

n'avoit jamais chanté en public, a débuté

par le rôle de Thalie dans le même opéra.

Sa taille , ſon maintien , le talent de la

muſique auquel elle s'eſt appliquée de

bonne heure, l'ont ſervie de manière que

l'on s'eſt peu apperçu de la timidité qui

ordinairement ſe manifeſte en pareils cas.

On a lieu d'eſpérer, lorſqu'elle ſe ſera plus

exercée dans le goût du chant propre à

l'opéra, que ſa voix ſe développera de

plus en plus, & qu'elle pourra devenir

d'autant plus utile à ce ſpectacle.

, Le vendredi 29 Mile Aſſòlin a débuté

dans une chaconne ajoutée à l'opéra de

Silvie. Le genre de ſa danſe, qui réunit

la force & l'agilité avec la nobleſſe & les

· grâces dont ce talent peut être ſuſceptible,

a été auſſi vivement ſenti que générale

ment applaudi.

w -T I - TT

c O M É D IE FRA N ç o I S E.

L A rentrée de M. le Kain, qui a joué

le rôle de Néron dans Britannicus, & de

Guſtave dans la tragédie de ce nom , a
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produit tout l'effet que le retour d'un

acteur ſi juſtement chéri du public, avoit

droit de produire ; & fait d'autant plus

deſirer que ſa ſanté, abſolument raffer

mie, nous faſſe jouir cet hiver de tous les

plaiſirs que nous promettent ſes talens.

Mde Teſſier a débuté le jeudi, 28 avril,

par le rôle de Mde de Croupillac dans

l'Enfant Prodigué, & par celui de la mère

dans l'Impromptu de Campagnc. Sa figure

eſt avantageuſe ; l'actrice a fait plaiſir, a

été applaudie, l'on en eſpère beaucoup ,

& elle continue ſon début, dont nous

rendrons compte dans le Mercureprochain.

c o M É D I E I TA L I E N IV E.

O N n'a vu ni débuts ni pièces nou

velles ſur ce théâtre. Les 28 & 3o avril

on y a joué les Moiſſonneurs ; & l'affluence

des ſpectateurs a confirmé le jugement

que le public avoit porté de cet eſtimable

ouvrage pendant tout le cours des repré

ſentations qui en avoient été données

avant la clôture.

«

·çr
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E=EE.

A R T I C L E V I.

NOUVE L L E S POLITIQU E S.

ti

De Verſailles , le 23 décembre 1767.

L E Roi a accordé les entrées de ſa Chambre

au Duc de Charoſt, Pair de France, Brigadier .

de ſes Armées, & Meſtre de Camp de ſon Régi

ment de Cavalerie, ainſi qu'au Marquis de Poli

gnac, & au ſieur de Beaumont , Conſeiller.

d'Etat & Intendant des Finances. Sa Majeſté a

accordé les honneurs du Louvre à la Comteſſe

de Chabot, qui, en conſéquence , a pris le tabou

ret chez la Reine le 2o de ce mois.

Du 26.

La grande députation du Parlement de Paris

s'étant rendue ici , le 22 de ce mois, en conſé

quence des ordres du Roi, Sa Majeſté a dit aux

Députés :

« Je vois , par l'extrait du regiſtre que vous

» m'avez remis, que mon Parlement, ſur l'ex

» poſé qui lui a été fait au ſujet d'une affaire

» relative à une de mes Colonies , a invité le

»s ſieur Chardon, par deux arrêtés, a venir prendre

»s ſa place à l'aſſemblée des Chambres , à l'effet

»s de s'expliquer ſur aucuns faits concernans ſa .

» conduite & intéreſſans ſa réputation. -
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» Mon Parlement ne doit point prendre con

» noiſſance d'un objet abſolument étranger à

» ſon reſſort , dont je me ſuis ſait rendre

» compte , & ſur lequel j'ai fait connoître mes

» intentions , en la forme ordinaire , à mon

» Conſeil Supérieur de Cayenne , déja ſaiſi de

» l'affaire & ſeul compétent pour y délibérer.

· » Je ne peux que déſapprouver deux arrêtés,

» par leſquels on auroit eſſayé de mettre en

» compromis la réputation d'un Magiſtrat qui

» a rendu à ma perſonne même , après un

» examen préalable d'autres Magiſtrats que j'avois

» nommés a cet effet, le compte le plus fidèle

» & le plus exact, d'une affaire dont il étoit chargé

» par mes ordres. -

» Je défends donc à mon Parlement , de

» donner aucune fuite à ces deux arrêtés, que

» je déclare nuls , & veux être réputés CGIll nne

» non-avenus ; & j'ai refuſé au fieur Chardon,

» malgré ſes inſtances , la permiſſion de ſe

23 rendre aux invitations qui lui ont été faites. .

» Lorſque mon Parlement croit avoir quel

» que choſè d'intéreſſant à me repréſenter pour

» le bien de mon ſervice , je ne refuſe pas de

» l'entendre ; mais je ne dois pas ſouffrir que ,

» ſous prétexte du droit de police & diſcipline

» ſur ſes membres, mes ſujets ſoient expoſés à,

» voir, ſur des bruits publics , ſans commen

»2 cement de preuves , ſans accuſateur , ſans

» accuſation, leur honneur attaqué par des voies

» nouvelles & peu réfléchies. Je dois encore

» moins ſouff ir que mon Parlement entreprenne,

» par quelque voie que ce puiſſe être , de ſe faire

» rendre compte de ce qui ſe paſſe dans l'in

» térieur de mon Conſeil , & de mon admi

» niſtration la plus intime ». • • *
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Du 3o.

Le Roi vient d'accorder les entrées de la Cham

bre au Marquis de Brancas , Grand d'Eſpagne 2

Lieutenant Général de ſes Armées , & Chevalier

de ſes Ordres.

Ces jours derniers le ſieur Gayot, Conſeiller

d'Etat, ancien Intendant des Armées du Roi, &

qui , en cette qualité, vient d'être chargé, ſous

les ordres du Duc de Choiſeul , des différens

détails du département de la guerre, a eu l'hon

neur de faire la révérence à Sa Majeſté, à qui

il a été préſenté par ce Miniſtre.

Du premier janvier 1768.

Le premier de ce mois , les Princes & les

Princeſſes , ainſi que les Seigneurs & les Dames

de la Cour , rendirent leurs reſpects au Roi ,

à l'occaſion de la nouvelle année. Le Corps de

ville de Paris eut le même honneur. Les

Hautbois de la Chambre exécutèrent différens

morceaux de muſique pendant le lever de Sa

Majeſté. -

Le même jour, les Chevaliers Commandeurs

& Officiers de l'Ordre du S. Eſprit s'étant

aſſemblés dans le cabinet du Roi , vers les onze

heures du matin , Sa Majeſié ſortit de ſon ap

partement pour aller a la Chapelle. Elle étoit

accompagnée de Monſeigneur le Dauphin , de

Monteigneur le Comte de Provence & de Mon

ſeigneur le Comte d'Artois , ainſi que du Duc

de Chartres , du Prince de Condé , du Prince de

Conty , du Comte de la Marche , du Comte
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d'Eu , du Duc de Penthievre & des Cheva

liers - Commandeurs & Officiers de l'Ordre

Sa Majeſté, devant qui les deux Huiſſiers de

la Chambre portoient leurs maſſes , étoit en

manteau , le collier de l'Ordre par deſſus,

ainſi que celui de la Toiſon d'or. L'Arche

vêque de Reims, Commandeur de l'Ordre , offi

cia, & , après la grand'meſſe chantée par la

muſique du Roi, Sa Majeſté fut reconduite à

ſon appartement en la manière accoutumée.

Monſeigneur le Comte d'Artois, Madame, &

Madame Eliſabeth , ſa ſœur , ainſi que Madame

Adélaïde & Meſdames Victoire , Sophie &

Louiſe , entendirent l'office dans la tribune.

La Ducheſſe de Sully fit la quête. Le Roi ſou

pa, le même jour , à ſon grand couvert. Pen

dant le ſouper, la muſique de Sa Majeſté exé

cuta pluſieurs morceaux de ſymphonie, ſous la

conduite du ſieur de Bury, Surintendant de la

Muſique.

- Le même jour , le Roi a élevé à la dignité

de Maréchal de France, le Duc de Randan ,

le Marquis d'Armentières & le Duc de Briſſac.

Aujourd'hui , les Chevaliers - Commandeurs

& Officiers de l'Ordre du Saint Eſprit ont

aſſiſté au ſervice anniverſaire pour les Cheva

liers défunts , auquel l'Evêque d'Orléans ,

Commandeur de l'Ordre, a officié.

Le Maréchal Duc de Biron a préſenté au

Roi un nouvel uniforme pour les Officiers du

régiment des Gardes Françoiſes , & cet uni

forme a été agréé par Sa Majeſté.

Du 16.

Le Roi a accordé le grade de Lieutenanta
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Général au ſieur Ptiffer, Colonel du Régiment

Suiſſe de ſon nom , & Maréchai de Camp ; &

la Compagnie, vacante dans le Régiment des

Gardes Suiſſes, par la retraite du ſieur Techter

man, au ſieur de Diesbach , Capitaine au Régi

ment Suiſſe d'Erlach , avec rang de Lieutenant

Colonel. -

Le même jour les Députés des Etats de Breta

gne eurent audience du Roi & de la Famille

Royale, à qui ils furent préſentés par le Duc de

Penthievre, Gouverneur général de la province,

ainſi que par le Comte de Saint-Florentin, Mi

niſtre & Secrétaire d'Etat , ayant le département

de cette province, & conduits par le Marquis de

Dreux , Grand-Maître des Cérémonies, & par

le ſieur de Watronville , Maître des Cérémonies.

La députation étoit compoſée, pour le Clergé,

de l'Evêque de Léon, qui porta la parole ; du

Duc de la Trémoille pour la Nobleſſe ; du ſieur

de Silgny, Sénéchal & Grand Bailly de Quimper

pour le Tiers-Etat , & du Comte de la Bourdon

naye, Procureur général , Syndic des Etats.

Du 13.

Le Roi vient d'accorder un brévet d'honneur

au Prince de Poix , Chevalier né de l'Ordre de

Malthe , & Gouverneur de Verſailles. Sa Majeſté

a accordé en même temps au Duc de Liancourt

la ſurvivance de la charge de Grand-Maître de

la garde-robe dont le Duc d'Eſtiſſac, ſon père,

eſt pourvu. -

Avant-hier le Marquis d'Armantières & le Duc

de Briſſac ont prêté ſerment entre les mains du "

Roi, en qualité de Maréchaux de France.
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, Leurs Majeſtés & la Famille Royale ſignèrent ;

le même jour, le contrat de mariage du Comte

de Mouſtier, Meſtre de Camp de Cavalerie &

Major du Régiment d'Artois, avec Demoiſelle

de Montbel , fille du Comte de Montbel , Maré

chal de Camp & ſous-Gouverneur de Monſeigneur

le Comte de Provence & de Monſeigneur le Comte

d'Artois.

Du 2.G •

Le Comte d'Argental, Miniſtre Plénipoten

tiaire de Son Alteſſe Royale l'Infant Duc de

Parme auprès du Roi, ayant donné ſa démiſſion

de la charge de Conſeiller d'Honreur au Parle

ment, Sa Majeſté en a diſpoſé en faveur de

l'Abbé de Chauvelin, qui eut l'honneur de lui

être préſenté, le 2o de ce mois, en cette qualité.

Du 27.

Le ſieur Bernard de Boulainvilliers, Prevêt,

Maître des Cérémonies de l'Ordre Roy2l & Mili

taire de Saint Louis, a prêté ſerment entre les

mains de Sa Majeſté pour la Lieutenance de Roi

de l'Iſle de France.

Du 3o.

Le 28 de ce mois le Duc de Liancourt prêta

ſerment entre les mains du Roi pour la ſurvivance

de la charge de Grand Maitre de la garde-robe.

Le 24 l , Ducheſſe de Liancourt avoit eu l'honneur

de remercier Sa Majeſté, a qui elle a été préſen

ſée par la Ducheſſe d'Eſtidac , ſa belle-mère.

La Princeſſe de Ghiſtel, ci-devant attachée à
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Madame la Dauphine, vient d'être nommée Dame

pour accompagner Meſdames. Avant hier elle a

eu l'honneur de remercier le Roi à cette occaſion,

Du 3 février.

- Le 2 de ce mois , fête de la Purification de la

Sainte Vierge, Les Chevaliers, Commandeurs

& Officiers de l'Ordre du Saint Eſprit, s'étant

aſlemblés , vers les onze heures du matin , dans

le Cabinet du Roi, le Comte de Fuentes, Ambaſ

ſadeur Extraordinaire & Plénipotentiaire du Roi

Catholique en cette Cour, fut introduit dans le

Cabinet, où il fut reçu Chevalier de l'Ordre de

Saint Michel. Le Roi ſortit enſuite de ſon appar

tement pour aller a la chapelle. Sa Majeſté étoit

précédée de Monſeigneur le t)auphin, de Mon=

ſeigneur le Comte de Provence, du Duc de

Chartres , du Prince de Condé , du Prince de

Conti , du Comte de la Marche , du Comte

d'Eu, du Due de Penthievre, & des Chevaliers,

Connmandeurs & Officiers de l'Ordre. Le Comte

de Fuentes , en habit de novice , marchoit

entre les Chevaliers & les Officiers. Le Roi,

devant qui les deux Huiſſiers de la Chambre

portoient leurs maſies, étoit en manteau, ayant,

par-deſſus , le Collier de l'Ordre & celui de la

Toiſon d'Or. Après la grand'meſſe , qui fut célé

brée par l'Evêque Duc de Langres, Prélat Com

mandeur de 'O dre , & chantée par la Muſique

du Roi, Sa Majeſté monta ſur ſon trône & reçut

Chevalier le Comte de Fuentes. Monſeigneur le

Comte d'Art is, ainſi que Madame , Madame

A delaïde & Meſdames Victoire, Sophie & Louiſe,

entendit l'office dans la tribune. Le Roi fut enſuite
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reconduit a ſon appartement en la manière ac

COUltUlI1]C6º.

Leurs Majeſtés & la Famille Royale ſignèrent,

le 31 du mois dernier, le contrat de mariage du

ſieur Joly de Fleury, Avocat général du Parlement

Paris , avec Demoiſelle Dubois de Courval , fille

du ſieur Dubois de Courval, Conſeiller du même

Parlement.

Avant-hier le ſieur Hamelin, ancien Principal

du Collége de Beauvais, Recteur de l'Univerſité,

accompagné des Doyens des quatre Facultés, eut

l'honneur de préſenter, ſelon l'uſage, un cierge

à Leurs Majeſtés, ainſi qu'à Monſeigneur le Dau

phin, à Monſeigneur le Comte de Provence & à

Monſeigneur le Comte d'Artois.

Le même jour le Père Jean-Jacques Aubert,

Docteur de Sorbonne & Commandeur de l'Ordre

de Notre-Dame de la Mercy , eut l'honneur de

préſenter un cierge à la Reine pour ſatisfaire à

une des conditions impoſées à cet Ordre , lorſque

Marie de Médicis en permit l'établiſſement à

Paris.]

"Le 3o du mois dernier le Prince Héréditaire

de Naſſau arriva à la Cour, & eut l'honneur

d'être préſenté, le même jour, au Roi & à la

Famille Royale.

Du 6.

Le Roi vient d'accorder les entrées de ſa Cham

bre au Comte de Rochechouart, Lieutenant

Général de ſes Armées , & Chevalier de ſes

Crdres.

Le Marquis & le Baron de Fenelon, fils du

feu Marquis de Fenelon, Lieutenant-Général des

Armées du Roi, & Gouverneur de la Martiniques
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·eurent l'honneur d'être préſentés au Roi le 23 du

mois dernier.

La Marquiſe de Saint-Sauveur, ſous-Gouver

nante des Enfans de France, ayant obtenu la per

miſſion de ſe retirer , le Roi vient d'accorder ſa

place à la Marquiſe de Villefort : Sa Majeſté a

nommé en même temps ſous-Gouvernante ſur

numéraire la Comteſſe de Breugnon, fille de la

Marquiſe de Saint-Sauveur.

Du I o.

Leurs Majeſtés & la Famille Royale ſignèrent,

le 7 de ce mois, le contrat de mariage du Comte

de Galard, Capitaine dans le Régiment de Char

tres, Cavalerie, avec Dlle Potier de Novion ,

fille du ſieur de Novion, ancien Préſident au

Parlement de Paris ; celui du Comte de Damas,

Colonel du Régiment de Limoſin, avec Dlle de

Broglie, fille du Maréchal Duc de Broglie ; celui

du Comte de Ros , Capitaine de Carabiniers,

avec Dlle de Vaſſé ; & celui du Chevalier des

Forges, Ecuyer Ordinaire du Roi, ci-devant

Chambellan du feu Roi de Pologne, Duc de

Lorraine & de Bar , avec Dlle Nivelle.

Le même jour la Comteſſe de Mouſtier a eu

l'honneur d'être préſentée à Leurs Majeſtés, ainſi

qu'à la Famille Royale, par la Marquiſe de

Bournelle.

De Strasbourg , le 26 janvier 1768.

Hier le ſieur Gayot, ancien Commiſſaire Pro

vincial & Ordonnateur des Guerres , & Magiſtrat

noble de cette ville, a été inſtallé, en la manière
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accoutumée, par des Commiſſaires députés du

Conſeil Supérieur d'Alſace, dans la place de

Préteur Royal qu'occupoit ci - devant le ſieur

Gayot , ſon père , Conſeiller d'Etat , ancien

Intendant des Armées du Roi , & actuellement

chargé, à la Cour, des différens détails de la

guerre. -

-

De Paris , le 21 décembre 1767.

On écrit de Coppenhague que Sa Majeſté

Danoiſe a diſpenſé le Comte de Saint Germain,

Feld-Maréchal de ſes Armées, des fonctions de

Préſident du Directoire de guerre.

Du s janvier 1768.

, Depuis le 21 du mois dernier la gelée n'a pas

diſ ontinué ici. Le 5 de ce mois , a huit heures

du matin, le thermomètre étoit à 14 degrés #.

Ce froid , le plus grand qui ſe ſoit fait ſentir à

Paris depuis 17o9 , paſſe celui de 174o de quatre

degrés #, & ne diffère de celui de 17o9 que d'un

degré de moins.

Du 11. ( .

Les Députés des Etats de Bretagne ont été

préſentés au Roi , dans l'audience qu'ils ont

eue de Sa Majeſté & de la Famille royale ,

le 3 de ce mois , par le Duc de Penthièvre,

Gouverneur de la Province , ainſi que par - le

| Comte de Saint - Florentin, Miniſtre & Secré

taire d'Etat , ayant le département de cette

Province, -

Le

-
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* Le Grand Conſeil étant rentré le 4 de ce

mois , en conſéquence des Lettres - Patentes

que le Roi lui avoit adreſſées , il enregiſtra,.

le même jour , un Édit portant réglement

pour la police & la diſcipline intérieures de

la Compagnie , & ordonnant , entr'autres diſ

poſitions , que la juſtice y ſera rendue gratui

tenment , comme elle l'eſt au Conſeil de Sa

Majeſté. Le Grand Conſeil envoya enſuite les

gens du Roi à Verſailles pour demander à Sa

Majeſté la permiſſion d'aller lui marquer ſa

reconnoiſſance , & Sa Majeſté l'ayant agréé ,

il ſe rendit, le 7 , à la Cour & fut introduit

chez le Roi , vers midi , avec le cérémoniaI

accoutumé, par le Comte de Saint - Florentin ,

Miniſtre & Secrétaire d'Etat , & le Marquis

de Dreux , Grand - Maître des cérémonies.

Lel premier Préſident, portant la parole, pré

ſenta au Roi les† & les reſpects de

la Compagnie ; Sa Majeſté lui fit la réponſe

ſuivante. -

se La conduite que vous avez tenue dans .

» l'exécution de mes volontés , m'aſſure de la

» vérité des ſentimens que vous me témoi

»> gnez.

» Le neuvel ordre que j'ai établi dans

»» mon Grand Conſeil , doit le convaincre de

» toute la protection dont je veux l'honorer.

» J'ai voulu , comme mes prédéceſſeurs ,

» avoir près de ma perſonne , un Corps en -

» état d'exercer ma juſtice dans les affaires

» que le bien de mon ſervice exige de lui

» confier , & dans celles qui détourneroient

» men Conſeil des principales fonctions dont

» il eſt chargé. C'eſt dans cette "f que je

-,

" --Aſ-• • • ---
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, »'me porterai volontiers à renvoyer à morts

»s Grand Conſeil la connoiſſance de toutes ſes .

» affaires , ſur le renvoi deſquelles il n'appar- ,

» tient qu'à moi de prononcer. - ·

| 2s Que mon Grand Conſeil ſe conforme aux

»s régles que je lui ai preſcrites ; & que, rap- .

» proché de plus en plus de mon Conſeil , il

§ dignité de ſes fonctions. Qu'il ne,

» s'occupe que de ſe rendre utile à mon ſer

» vice, de montrer à tous mes ſujets l'exemple

» de la ſoumiſſion & de l'attachement qu'ils me .

»s doivent , & j'aurai la ſatjsfacton de n'avoir

» qu'à lui donner de nouveaux témoignages de

» toute nma bienyeillance. · · · .

* » Je compte que mon Grand Conſeil répa- *

» rera , par l'expédition la plus prompte , le

» préjudice qu'auroit pu cauſer , à quelques

» uns de mes ſujets , l'interruption de ſes'» ſéances ». • • • %-

Après l'audience du Roi , le Grand Con

ſeil fut reconduit , avec le même cérémonial,

dans la ſalle des Ambaſſadeurs , oû il s'étoit
emblé. . " , J , : • .

aſ · · Du 1f.

Il eſt né dans cette Capitale , pendant le cours

de l'année dernière, 19749 enfans, & il eſt mort

19875 perſonnes. Il y a eu 4677 mariages. Le -

nombre des enfans trouvés a été de 6 oo7. En

1766 le nombre des naillances a été de 18774 ;

celui des morts de 19694, & celui des enfan4prouvés de ;6o4. : f . .

Du 12 février.

nn mande de Veniſe que l'Aventurier, conn#

\
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ſous le nom de Stephano Picolo, continue de

réſider chez les Montenegrins, qui le reconnoiſ

ſent pour leur chef & le traitent comme s'il étoit

leur Souverain légitime. On aſſure cependant que

trois cents d'entr'eux l'ont abandonné & ſe ſont .

rendus à Cattaro pour ſe ſoumettre à l'obéiſſance

du gouvernement de la Dalmatie, en ſe décla

rant fidèles ſujets de la République de Veniſe. .

Quoi qu'il en ſoit, le ſieur Maganimi, Général ,

au ſervice de la République, a ordre de mar

cher à la tête d'un corps de troupes pour ré

duire stephano & les Rebelles qui lui ſont attachés.

Ce Général, qui a été retenu pendant quatorze

jours dans l'Iſtrie par les vents contraires, étoit

arrivé à Caſſaro le 5 de ce mois,

L O T E R I E S,

| Le quatre-vingt-quatrième tirage de la Loterie

de i'hôtel de ville s'eſt fait le 24 décembre der-'

nier, en la manière accoutumée. Le lot de cin

quante mille livres eſt échu au numéro 23456 ;

celui de vingt mille livres au numéro 367s7, &

les deux de dix mille livres aux numéros 2 6o71

& 31 582. ' - " * " -

Le quatre†# de la même

Loterie s'eſt fait le 25 janvier. Le ſot de cinquante

mille livres eſt échu au numéro 4545 r ; celui de

vingt mille livres au numéro 41 152 , & les deux

de dix mille livres aux numéros 41412 & roz 14.'

· Le tirage de la'Loterie de l'Ecole Royale Mili

taire s'eſt fait le 5 janvier. Les numéros ſortis de

la roue de fortune ſont 47 , 59 , 76,48, 88. .

º Le r février on a tiré la même Loterie. Les

numéros ſortis de la roue de fortune ſont 76, 6o t

186 , 72 , 35, j - , 1i - . } - • • * .. ! .

• I ij

-- --
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· B A P T e M E.
, •.. 1 »

-

· Le 24 janvier le Prince de Condé & la Prin

ceſſe de Conty tinrent ſur les fonts de baptême,

dans la chapelle de l'hôtel de Condé, le fils du

Marquis de Sade, Capitaine- Commandant au .

Régiment de Bourgogne , Cavalerie, & Lieute- ,

nant-Général†† des provinces de Breſſe,.

Bugey, Geix & Valromey. .

. .. • * ' - ' ! . , ſi -

., … .. M O R T S. , ) .

: : . - ) · i

€laude-Joſeph-Ignace de Simiane, ancien

Evêque de Saint Paul-trois-Châteaux, Abbé de

Notre-Dame d'Evron, diocèſe du Mans, & de

Saint-Pierre-ſur-Dive, diocèſe de Séez, eſt mort

· dans cette dernière Abbaye , dans la quatre

"# ſon âge. -

L'Abbé Etienne - Galland, Supérieur général,

des Chanoines Réguliers de l'Ordre de Saint An-,

toine, eſt mort en ſon Abbaye en Dauphiné, le

24 décembre, dans la ſoixante-dixième année de

ſon âge . : . - .i , ſi , 2 7 -• • • ' .

. Nicolas-Joſeph Alliot, Docteur en Théologie,t

· Abbé Commendataire de l'Abbaye Royale de,

Hautefeuille, en Lorraine, Ordre de Cîteaux,.

diocèſe de Toul, & Vicaire général de Beſançon,

-§ le 2 s janvier, dans la trente-ſixième

année de ſon âge. .. , , . .. |

.. François, Marquis de Fougiere, Lieutenant

. Général des Armées du Roi, ancien Lieutenant

des Gardes du Corps, Gouverneur de Maubeuge,

Lieutenant-Général pour le Roi de la province de

•

| ii !
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Bourbonnois, eſt mort à Paris le 17 janvier, dans

la ſoixante-treizième année de ſon âge. .

Le Comte de Montazet, Lieutenant-Général

des Armées du Roi, Grand'Croix de l'Ordre de

Saint Louis , Chevalier de l'Ordre de l'Aigle

Blanc, Gouverneur des Château & Ville de Saint

- Malo, eſt mort le 27 du même mois, dans ſon

-château de Guiſſac en Agenois, âgé de cinquante
-ſept ans. . - J , -

Jean - Joſeph, Comte de la Rochefoucauld,

Marquis de Langheac , iMaréchal des Camps &

Armées du Roi, eſt mort à Paris, le 9 du même

mois, âgé de cinquante-ſept ans. t -

· N. de Mauriac, Maréchal des Camps& Armées

du Roi , ancien Commandant à Toulon, eſt mort

à Clermont le 11 du même mois. , , *

Jacques le Quien de la Neufville, Brigadier

des Armées du Roi , & ancien Lieutenant-Colonel

· du Régiment de Cavalerie Dauphin étranger, eſt

mort à Bordeaux, le 31 du même mois, âgé de
- quatre-vingt dix ans. . - - •

Balthaſar-Alexandre de Jarente, chef du nom

& des armes de ſa maiſon , eſt mort en ſon ehà

teau d'Orgeval, le v6 tdu même ennois, dans la

ſoixante-dix-huitième année de ſon âge. -

Jean Reſtout, Peintre ordinaire du Roi , ancien

Directeur, Recteur & Chancelier de l'Académie

· Royale de Peinture & de Sculpture, connu par

'un grand nombre de tableaux eſtimés, eſt mort

- a Paris , le premier du même mois, dans la

ſoixante-ſeizième année de ſon âge. . "

: Marthe de Caſte, veuve de Louis, Marquis de

Roye de la Rochefoucauld , Général des Galères

de France, eft morte à Paris, le 11 janvier, âgée

de quatre-vingt-ſept ans. .. -

I iij
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Jeanne-Helene Gillain de Benouville , veuve

- du Marquis de la Salle, Lieutenant-Général des

• Armées dn Roi, Maître de ſa garde-robe, &

Chevalier de ſes Ordres, eſt morte à Paris, au

.Val-de-Grace , le 1o du même mois , dans la

ſoixante-ſeizième année de ſon âge.

: Françoiſe-Charlotte Bontems, veuve de Jean

- Etienne de Varenne, Marquis de Gournay, Ma

réchal de Camp, eſt morte à Paris, le 14 décem

, bre, âgée de ſoixante-douze ans.

Urbine-Guillelmine-Eliſabeth de Muy, épouſe

, du Marquis d'Eſpiſtay-Saint-Luc, ci-devant Dame

d'Honneur de la feue Ducheſſe de Modene, mou

: rut, à Metz, le 15 janvier, dans la cinquante
• cinquième année de ſon àge. y

Renée-Edmée Maſſon , veuve de René Jour

dan de Saint-Sauveur, Lieutenant pour le Roi au

Château de Vincennes, y eſt morte, le 25 du

: même mois, dans la ſoixante-treizième année

• de ſon âge. l

, Helene-Louiſe-Henriette de la Pierre de Bou

1 ſies, veuve de Jean-Henry-Louis Orry de Fulvy,

. Conſeiller d'Etat & Intendant des Finances, eſt

1 morte à Paris, le 14 du même mois, âgée de

ſoixante ans.

S E R V I C E S,

Le 22 décembre on célébra, dans l'égliſe pa

: roiſſiale de Saint Louis à Verſailles, un ſervice

, ſolemnel pour le repos de l'âme de feu Monſei

gneur le Dauphin, auquel Monſeigneur le Dau

, phin, Monſeigneur le Comtede Provence & Mon

ſeigneur le Comte d'Artois aſſiſtèrent, ainſi§
P

's

•

-

, Madame Adelaïde, & Meſdames Victoire, So

& Louiſe. - -

-
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^ Le Chapitre de l'égliſe métropolitaine de Sens

célébra dans ſon égliſe, le 19 décembre, un ſer

vice ſolemnel fondé à perpétuité par le Roi, pour

le repos de l'âme de feu Monſeigneur le Dauphin.

Le Cardinal de Luynes, Archevêque de cette

ville, officia à cette cérémonie, a faquelle aſſiſ

tèrent les Comtes de Muy , de Périgord , de

Taleyrand, de Rochechôuart & de Civrac, & le

· Marquis de Tavannes, Menins de Monſeigneur

#ºpº , ainſi que les différens Corps de la
V1lle. . .

Les Curé & Adminiſtrateurs de la Cônfrérie

du Saint Sacrement , ont fait célébrer , le 5 fé

vrier, dans l'égliſe royale & paroiſſiale de Notre

Dame, à Verſailles, un ſervice ſolemnel pour le

repos de l'âme de feu Madame la Dauphine.

Monſeigneur le Dauphin, Monſeigneur le Comte

de Provence, & Monſeigneur le Comte d'Artois

# aſſiſté, ainfi que les différens Corps de la

| Maiſon du Roi , militaire. -

· : Le 1o du même mois on célébra, dans la

· même égliſe , un ſervice ſolennnel pour le repos

de l'âme de feu Madame Henriette de France :

Madame Adelaïde & Meſdames Victoire, Sophie

& Louiſe ont aſſiſté à cette cèrémonie.

,
I iv



2ee MERCURE DE FRANCE.

A V I S D I V E R S

REMÈDEs infaillibles pour guérir toutes

, ſortes de maux de dents, tant ſaines que

gâtées , pour les conſerver, ſans qu'elles

- faſſent jamais aucune douleur, & ſans

, qu'il faille en arracher aucunes. .

T , le monde ſait, tant dans Paris, que dans

les villes de Province & pays étrangers, que le

ſieur David, demeurant à Paris, rue des Orties,

butte Saint-Roch, au petit Hôtel Notre-Dame,

au premier ſur le devant, poſſéde un ſecret & re

mède immanquable, pour guérir toutes ſortes de

maux de dents quelques gâtées qu'elles ſoient, &

pour la vie, ſans qu'on ſoit obligé d'en faire

jamais arracher aucunes, & on commence à

perdre l'uſage, & que l'on perdra bientôt tout-à

fait ; ce remède eſt approuvé par M M. les

Doyens de la Faculté de Médecine, & au

toriſé par Monſieur le Lieutenant Général de Po

lice.

Il conſiſte , comme on l'a vu dans tous les

Journaux , papiers publics , la gazette de

Hollande du I j juillet 1767 , & dans les avis

-

\ :
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qu'il a fait diſtribuer depuis ſept ans à tout le

public dans Paris, en un topique que l'on ap

plique le ſoir en ſe couchant ſur l'artère temporale

du côté de la douleur, qui outre les maux de

| dents guérit radicalement les fiuxions qui en prº

viennent, les maux de tête , migraine & rhums

de cerveau, ſans qu'il entre rien dans la bouche ,

ni dans le corps. Auſſi tôt qu'il eſt appliqué ;

il procure un ſommeil paiſible pendant lequel il

ſe fait une tranſpiration douce ; on dort bie

toute la nuit ſans ſentir de · douleurs : au réveil

on eſt guéripour lavie, & au lever ce topique

tombe de lui même, ſans laiſſer aucune marque,ni dommage à la peau. - • lº --

- II eſt très - certaia ·, : 1 º * il" , ， , ， , r

& qu'il n'y aura jamais de remède plus doux
- - - - • -- - • - , ... " ſ41 2,l 7 -- -

que celui-ci, puiſqu'il guérit endormant du

mal le plus cruel , il a guéri depuis ſix ans plus
de trente mille perſonnes , tant dans Paris, que

dans les Provinces d'où on en fait venir & où

il en envoye, dont partie lui en ont donné leurs

certificats, comme on va le voir ci après, |

, Mais comme ce remède n'opère la guériſon

que lorſque l'on eſt couché, que le mal de

dents prend dans tous les momens de la jour

née, & qu'il faut vaquer à ſes affaires, ſans

ſouffrir , en attendant le moment de ſe mettre

au lit , c'eſt pour cela que ledit# David r

V

-

'. »
i'il' | | |. t . :

quºt n'y a jamais eti
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a de l'eau ſpiritueuſe d'une nouvelle compoſition ,.

très-agréable au goût & à l'odorat & incorrup

tible, qui a les qualités de faire patier dans la

, minute les douleurs de dents les plus violentes,

purifie les gencives gonflées, fait tranſpirer les

'. ſéroſités, raffermit les dents qui branlent, empê

· che le commencement & la continuation de la

carrie, prévient & guérit ſans retour les affections

ſcorbutiques, guérit radicalement de cette ma

ladie , & de toutes celles qui viennent dans la

bouche ; elle empêche les mauvaiſes odeurs cau

ſées par les dents gâtées, fait tomber le tartre ,

& maintient les dents dans leur blancheur

Beaucoup de perſonnes en font proviſion par

précautien, ainſi que des topiques pour de longs

voyages ſur terre & ſur mer, & principalement

Meſſieurs les marins. Les perſonnes qui ſe ſervent

de cette eau deux ou trois fois la ſemaine ſans

être incommodées, ont toujours les gencives &

les dents ſaines & blanches. Il y a des bouteilles

à trois livres & à ſix livres, & les topiques à

vingt-quatre ſols chaque. Il faut lui apporter

pour les topiques , un morceau de linge fin

blanc de leſſive. Il donne un imprimé de la

manière de ſe ſervir du topique & de l'eau

ſpiritueuſe. . ' - ",

· Si ledit fieur David expoſe en vente ſon re

mède, ſon ſecret & ſon fonds , c'eft que les

• -

V ,
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· affaires qui l'ont appellé à Paris ſont terminées,

& que d'ailleurs il ne s'y plaît pas, tant pour ſa

ſanté qu'autrement ; & que s'il s'en alloit ſans

laiſſer ſon ſecret à quelqu'un, cela feroit un grand

-tort au public; c'eſt pourquoi il ſe trouve obligé

· pour le bien de l'humanité de le laiſſer à celui qui

en voudra faire l'acquiſition , avec lequel il ne

traitera pas à rigueur, & qui pourra, par la ſuite

ſe faire dix mille livres de rente, outre ſon talenr

& ſa profeſſion

Ce remède étant auſſi vrai & tel qu'il eſtan

noncé , on peut en ſûreté y donner toute ſa con

fiance; & les perſonnes qui auront le préſent avis,

ſont priées de le garder ſoigneuſement, car qui

conque n'en a pas beſoin aujourd'hui, pourra en

·avoir affaire demain.

On trouve ledit fieur David & ſon épouſe tous

les jours & à toutes heures chez eux juſqu'à dix

heures du ſoir. - -

Ces remèdes ont guéri Madame la Ducheſſe

de Lauraguais, Monſieur & Madame la Marquiſe

de Verac , Madame la Marquiſe de Polignac,

Madame la Ducheſſe de Coſſé;, Madame la Du

cheſſe de la Valliere, Madame la Ducheſſe de

Villars, feu Monſieur de Pontcarré & Madame

: de Viarme, ſa fille, ainſi qu'un grande quantité

, de perſonnes de tous états, comme on le voit par

le certificat qui ſuit : . " " - !

• •

•, *: ..

1 vi
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Nous, François-Joſeph-Antoine Hell, Bailly

du Comté de Montjai, en haute - Alſace, certi

fions qu'ayant fait venir, il yaenviron un an, des

topiques & de l'eau ſpiritueuſe du ſieur David,

contre le mal de dents, nous avons donné deſdits

deux remèdes à plus de cinquante perſonnes,

leſquelles nous ont rapporté que s'en étant ſervi,

·conformément à l'imprimé dudit fieur David,

ia douleur avoit ceſſé auſſi tôt, & pendant qu'elles

avoient encore cette eau dans la bouche, & aus

autres peu de temps après ; & le plus grand nom

bre de ces perſonnes déclarent ne plus avoir ſouf

dfert des dents, depuis qu'elles ſe ſont ſervies du

topique & de l'eau ſpiritueuſe , quoiqu'elles y

ayent été beaucoup ſujettes auparavant ; en foi

de quoi nous avons écrit & ſigné ces préſentes ſur

· papier ordinaire, le timbre & le contrôle n'étant

point en uſage dans la Province d'Alſace, & ce

pour offrir audit ſieur David l'hommage de notre

gratitude, & un tribut public dû à la bonté de ſes

remèdes. Fait à Hirtinger en haute Alſace, le

•treizième janvier 1766. Signé HELL, avec pa

· raphe, & ſcellé des armes dudit fieur Hell, d'un

-ſceau de cire verte. . * " .

· Ledit ſieur David a beaucoup d'autres certi

>ficats, dont il ne peut donner ici copie, mais

·qu'il fera voir à qui le voudra , & les laiſſera

à celui qui fera l'acquiſition de ſon ſecret, qui
# :
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peurra compter ſur dix mille livres de rente »

toutes drogues payées, & outre cela faire ſon

commerce erdinaire : ce qui pourra fort bien

convenir à un Chirurgien - Dentiſte, à un Apothis

caire, ou à un Epicier - Droguiſte & à toutes

ſortes de perſonnes. -

LE fieur Valade, auteur du Béchique Souve

rain, ou Syrop Pectoral, approuvé par brévet

du 24 août 175o, pour les maladies de poitrine,

cemme rhume , toux invétérées , oppreſſion ,

foibleſſe de poitrine, & aſthme humide, ne peut

s'empêcher de renouveller ici ſes actions de graces

au public de la confiance marquée qu'il a en lui ,

& de celle qu'il a priſe en faveur du ſieur Rouſſel ,

au ſujet de ſon béchique ; ainſi que de celle qu'il

roît prendre pour ſon Elixir anti-apoplectique,

ºftomachique , carminatif, nommé Azot : il

eſpère que les heureuſes épreuves qu'il en a faites

pour les maladies d'eſtomac, & qu'il en fera par

la ſnite, le feront d'autant plus rechercher, que

'ſon parfum & ſon goût le rendent très-agréable à

prendre. -

Son Béchique, en tant que balſamique, a la

propriété de fondre & d'atténuer les humeurs en

gorgées dans le poumon, d'adoucir l'acrimonie

de la limphe ; &, comme parfait reſtaurant, it

rétablit les forces abattues, rappelle peu à peu
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l'appétit & le ſommeil, produit en un mot des

effets ſirapides dans les maladies énoncées, qu'une

bouteille, taxée à 6 livres, ſcellée de ſon cachet,

& toujours étiquetée de ſa main , ſuffit pour en

faire éprouver toute l'efficacité avec ſuccès. Labou

seille de ſon Azot, ſcellée & étiquetée de ſa main,

ainſi que celle de ſon Béchique, eſt de 3 liv. .

La Dame veuve Mouton ne tient plus de Béchi

que, vu qu'étant ſur le point de quitter, elle s'en

eſt démiſe pour faire connoître l'Auteur, en l'in

diquant aux perſonnes qui s'adreſſent journelle

ment chez elle pour en avoir. Il a mis ſon Béchi

que , avec ſon Akot, chez le ſieur Rouſſel ,

attendu qu'il eſt d'une probité ſi reconnue, que

le public y a mis ſa confiance, avec d'autant plus

de ſatisfaction que ſa commodité s'y trouve

jointe. - | .

, L'un & l'autre ſe diſtribuent chez le fieur Rouſſel,

Epicier Droguiſte, dans l'Abbaye Saint-Germain

des-Prés, à côté de la fontaine, en entrant par

la rue Sainte-Marguerite ; & chez l'Auteur, qui

continue à donner ſon Azot & ſes liqueurs fines

& étrangères à l'eſſai. Sa demeure eſt auTemple,

en entrant à gauche, la dernière allée du bâti

ment neuf, avant la boutique du Boulanger »

vis-à-vis le ſieur Forget, Serrurier à Paris. Sn

le trouve journellement, excepté les dimanches

& fêtes. . -
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-- LE fieur Lemaire s'eſt moins preſſé d'annoncer

ſes cuirs à raſoirs au public qu'à perfectionner ſa

compoſition , aufſi ſont-ils, de Faveu de tous les

connoiſſeurs & de MM. les Syndics de la Com

munauté des Maîtres Perruquiers de Paris, les

meilleurs qu'on ait vus juſqu'ici ; ils ſont de la plus

grande reſſource pour les raſoirs anglois, vu

qu'ils les entretiennent des années entières ſans

les groſſir ni lés faire repaſſer , pas même ſur la

pierre, qu'il exclut entièrement. Il donne une

petite bouteille de ſa compoſition avec chaque cuir,

Aqui ſert à les entretenir pluſieurs années bons, en

en mettant une fois tous les ans. Il avertit, pour

éviter qu'on ne confonde les ſiens au premier

coup-d'œil avec une foule d'autres, que ſon nom

eſt en gros caractère d'un côté du manche, à la

place de l'I qu'il mettoit ci-devant. Il en fait de

pluſieurs formes,une entr'autres qui n'a pas encore

paru, & qui, ſans être gros , contient deux ra

ſoirs, & forme une eſpèce d'étui rond , mais fini

dans la perfection. Le prix de ſes cuirs ordinaires

eſt depuis quarante ſols juſqu'à trois livres ; il n'y

a que la forme & la peau qui diffèrent. Sa de

·meure eſt chez le Vinaigrier de la rue des Bour

donnais, au coin de celle des mauvaiſes paroles.

*,

, L'ELIxIR de M. Garrus, Médecin, eſt connu

depuis ſi long-temps pour la ſalubrité & la ſupé
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riorité de ſes bons & merveilleux effets, que,

ſans les détailler, il ſuffit d'indiquer les moyens

d'en procurer au public, fait par ſa veuve & ſon
aſſocié. • * · •

Le Roi en a acheté le ſecret en 1723 , lui a

accordé une penſion de 2oeo livres,& le privilége

de le vendre ſeul pendant ſa vie. * ' -

: La veuve Garrus, pendant ſon veuvage, s'eſt

aſſocié avec le ſieur Benoiſt, Officier de la Reine,

pour la manipulation de cet Elixir , de laquelle

dépend ſa ſupériorité.

Le ſieur Benoiſt, depuis le décès de la veuve

Garrus, a continué le débit de cet Elixir à la

ſatisfaction de la Cour & du public, & notam

ment de la Reine, qui en fait uſage. -

: Au décès du ſieur Benoiſt il s'eſt trouvé, dans

ſa ſucceſſion, une proviſion aſſez conſidérable de

cet Elixir, fait il y a environ dix ans , qui a

paſſé à ſa nièce & ſon héritière, veuve du fieur

Hommet, laquelle a travaillé avec ſon oncle à ſa

compoſition. º, .

La veuve du ſieur Hommet demeure près la

Croix-Rouge, fauxbourg Saint-Germain , au

milieu de la rue du Sépulchre , entre un Séllier

& une Marchande de Modes, au premier, au

deſſus de l'entreſol. Elle donne la manière d'en

faire uſage. Elle le vend 6 livres la bouteille de

demi-ſeptier, & 3 livres la demi-bouteille, ſur

'eſquelles eſt l'empreinte du cachet de M. Garrus,
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· Avis intéreſſant aux Dentiſtes. :
. " - - - - - X , . -

LEs accidens qui arrivent journellement dans

l'extraction des dents ont donné occaſion au ſieur

Grandnom de compoſer un inſtrument, qu'il a

perfectionné au point d'obvier à ces inconvéniens,

d'autant plus dangereux , qu'on voit ſouvent em

porter une partie de la mâchoire avec la dent, &

même ſéparer la ſymphyſe du menton en ſe ſer

,vant des inſtrumens ordinaires.

Celui qu'il propoſe arrache ſûrement la ſeule

dent qu'on veut arracher, ſeroit-elle adhérente.

Il l'a préſenté à l'Académie Royale des Sciences ;

' & ſes Commiſſaires, MM. Morand & Tenon

l'ont approuvé le 28 · novembre 1767. Il offre

d'en fournir deux cents par ſouſcription , à raiſon

de 6 louis chaque, avec une eſtampe en démon

trant l'uſage, le 15 ſeptembre 1768. On ſouſcrira

chez MM. Grand & Labarre, Banquiers à Paris,

rue Montmartre, vis-à-vis Saint Joſeph , juſqu'au

15 juin prochain ; alors, ſi la ſouſcription n'eſt

pas remplie, on rendra les ſix louis aux ſouſcrip

teurs. On les prie d'affranchir leurs lettres.

LA véritable Eau de Jouvence, unique pour

blanchir & adoucir le tein, en ôte les taches,

comme rougeurs, boutons, rouſſeurs & rides.

On la diſtribue à la Providence, rue traverſière1
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près la fontaine Richelieu. Il y a des bouteilles

de 6 liv. & de 3 liv. On donnera par écrit la

'manière de s'en ſervir. " - -

' . · .. !

t BAUME Oriental de Mlle Blondel , un des

plus excellens de tous les cordiaux , apéritif &

ſudorifique , qui purifie le ſang , conſerve la

ſanté à tel âge qu'on ſoit, fortifie les convaleſ

cens. C'eſt un ſpécifique pour les foibleſſes d'eſto

mac, admirable pour les indigeſtions, coliques,

migraines, maladie des vers, & appliqué exté

rieurement pour les plaies, ulcères, abſcès, brâ

· lures, foulures & douleurs rhumatiques.

Ce remède a produit tant de bons effets, qu'il "

: n'a été approuvé qu'après que l'Auteur a eu fourni

un très-grand nombre de certifieats.

La bouteille de poiſſon, pour boire, eſt de 3 l.

:& celle pour les plaies eſt de 1 l. 4 ſ.

' If ne ſe corrompt jamais ; plus il eſtvieux meil

leur il eſt : if peut être tranſporté dans les pays

chauds ou froids, même ſur la mer : il n'a aucun

- dégoût en le prenant.

On le vend à Paris , chez Mlle Blondel , ſeule

propriétaire dudit Baume, rue Aux - Fers, à la

TRenommée, près les Saints Innocens. En don

nant la bouteille, on donnera un imprimé ſur la

«manière de s'en ſervir, -

t -
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EAv ouEſprit balſamique, céphalique, ſtomachale,

- 6 contre les contuſions. Par permiſſion & privilége

du Roi , accordée par brévet de la Commiſſion

Royale de Médecine, aſſemblée le 7 juillet, &

: * donnés à Compiegne, le Roi y étant, le 24 dudit

º mois 1767 ; ſignée par M. le premier Médecin

de Sa Majeſté, par lequel il eſt permis au ſieur

D'ARRAGoN , Penſionnaire du Roi, de com

poſer, vendre & débiter dans Paris & l'éten

due du Royaume la ſeule & vèritable Eau ,

ſous la dénomination d'Eſprit Balſamique.

Le fieur d'Arragon, auteur de cette Eau, après

avoir travaillé pendant pluſieurs années à la recti

fier, & à l'employer avec le plus grand ſuccès ,

entraîné par le deſir de ſe rendre utile au public,

n'a rien négligé pour la porter à ſa perfection, &

il en a donné les preuves à MM. les Médecins par

les certificats qui conſtatoient les différentes cures

qu'il a opérées dans Paris, deſquelles il ſe pro

. poſe de donner dans la ſuite le détail.

Cet Eſprit balſamique a des propriétés mer

veilleuſes pour différentes ſortes de maladies &

- incommodités , comme débilité d'eſtomac, va

peurs momentanées & convulfives, indigeſtions,

s migraines, évanouiſſemens, paralyſies, apople

, xies , mal de mère, coliques de quelque nature

qu'elles ſoient, rhumes , &c.
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Cet Eſprit a encore des propriétés ſurprenantes,

tant pour les efforts internes, que pour toutes

, ſortes de bleſſures : ſon ſuccès eſt certain pour

aider à l'accouchement, pour les ſuppreſſions en

général, ainſi que pour prévenir le progrès de l
pierre & du ſcorbut ſur mer. - , r .

· Cet Eſprit n'échauffe pas ; il tient le corps

libre, & purifie la maſſe du ſang.

Le ſieur d'Arragon délivre, avec les bouteilles,

les vertus, les propriétés de cet Eau, & la ma

nière de s'en ſervir : elle n'eſt pas ſuſceptible de

corruption. -

| Il ſeroit très-utile d'avoir toujours ſur ſoi de cette

Eau , pour prévenir les inconvéniens qui n'arri

vent que trop.

A l'étiquette de chaque bouteille eſt le prix &

l'empreinte du cachet du ſieur d'Arragon, ſem

· blable à celui qui ſe trouve à l'imprimé des vertus

: & propriétés, afin de prévenir toutes ſurpriſes.

Les bouteilles ſont de différentes grandeurs, &

les prix ſont de 1 liv. 1o ſols, 3 liv. 6 liv. 12 liv

& 24 liv. la pinte.

Il fait des envois en province.

Ceux qui lui écriront ſont priés d'affranchir

, leurs lettres. " : º

La demeure du ſieur d'Arragon eſt rue de

· Leſdiguières, place de la Baſtille, à Paris. Son

: tableau eſt ſur la porte & la grille.
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LE ſieur Derbanne, Marchand de Tabac , rue

Sainte-Anne, Butte Saint Roch , du côté de la

rue Saint Honoré , vis-à-vis l'Ebéniſte du Roi ,

poſſéde le ſecret d'une Eau merveilleuſe pour la

guériſon des yeux attaqués de taies, & même

, celles qui ſe forment par la petite-vérole, rou

geurs & inflammations, compères-loriots, &

boutons qui ſe forment autour des paupières. Elle,

a auſſi la vertu d'affermir la vue des perſonnes qui ,

l'ont foible. Le ſieur Derbanne s'attire la confiance

du public par les guériſons qu'il a faites, & qu'il

fait continuellement, ſuivant les certificats des

perſonnes qu'il a entièrement guéries , qui ſont

dépoſés & paſſés devant Me Fortier, Notaire.

Guériſons faites à Paris. '

" La Dame Delaval, Maîtreſſe Serrurière, rue

Guiſarde, qui avoit preſqu'entièrement perdu la

vue ; M. Bertin , Intendant de Madame la Du

cheſſe d'Elbeuf, rue Saint Nicaiſe. M. de la Reyne,

- Chirurgien de Mde la Ducheſſe d'Elbeuf, a guéri

différentes perſonnes avec cette Eau ; la fille de .

la Dame Saulmier, Marchande Epicière à Puteaux,

d'un reſte de petite-vérole qui s'étoit jetté ſur ſes

yeux ; le ſieur de la Chapt , la domeſtique du

ſieur Maubeuge ; & le Valet de Chambre de Ma

dame la Bucheſſe d'Elbeuf ; le fils des Sieurs &

Dame Grignon, Maître Bonlanger à Paris , la .
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fille des Sieurs & Dame Trouſſel, d'un reſte

d'humeur : tous demeurans à Paris, •

-

:

Guériſons faites à Elbeuf.

La Dame Lefebvre, la Dame de Flavigny, la

Dame Bourdon, la Dame le Noble, la Dame

Violet, le ſieur Lavent, le fieur Renard, la Dame

Luce , la Dame Morel , le ſieur Tellé , le ſieur

Cantel, la Dame Gakot, la Dame Bardeſſe, le

fieur Cobaſſe, la Dame Poteau, les fieurs Duha

mel frères , la Dile Sylveſtre, le ſieur Duhamel,

le ſieur Albert , & la Dame Frévile, demeurans

tous audit Elbeuf La Dame le Roi, demeurant

' à Saint-Martin-la-Corneille. , "

Madame la Ducheſſe d'Elbeuf a emporté dans

ſes terres de cette Eau pour en donner aux habi

pans. | | -)

Manière de ſe ſervir de ladite Eau.
r

, Il faut prendre une petite éponge groſſe comme .

une noiſette, la mettre ſur le bord du gouleau de

la bouteille, qu'il faut bien remuer, & preſſer

l'éponge ſur les yeux malades. -

Le prix de chaque bouteille eſt de 24 ſols pour

les petites, & les grandes de 3 livres; & il y a ſur .

les bouteilles un étiquette : Eau pour les yeux , du

ſitur Pºrtanne,
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' A P P R o B A T I o N.

J 'A 1 lu , par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier , le Mercure du mois de mai 1768,

& je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher

l'impreſſion. A Paris, le 5 mai 1768. GUIROY.

—-/-

*
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· A VE RTI ss E MENT.

--7-

M . DE LA PLAcE, dont le nom & les ouvrages

ſont ſi avantageuſement connus, ayant deſiré de

quitter les occupations aſſujettiſſantes du Mercure,

à cauſe de ſa ſanté qui exige du repos , elles

viennent d'être tranſportées par Brevet au ſieur

LAcoMBE, Libraire à Paris, quai de Conti.

Le Bureau du Mercure ſera donc, à commencer

du premier juillet 1768, chez le ſieur LAcoMBE;

& c'eſt à lui ſeul que l'on prie d'adreſſer, francs

de port, les paquets & lettres , ainſi que les

livres, les eſtampes, les piéces de vers ou de

proſe, les annonces, avis, obſervations, anecdotes,

événemens ſinguliers, remarques ſur les ſciences,

& arts libéraux & méchaniques, & généralement

tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le lecteur.

CeJournal devant être principalement l'ouvrage

en général des amateurs des lettres & de ceux qui

les cultivent, ſans être l'ouvrage d'aucun en parti

culier, ils ſont tous invités à y concourir : on rece

vra avec reconnoiſſance ce qu'ils enverront au Li
- . !

braire ; on les nommera quand ils voudront bien .

le permettre : & leurs travaux, utiles au ſuccès &

à la réputation du Journal, deviendront même un

titre de préférence pour obtenir des récompenſes

ſur les produits du Mercure, réſervés à cet effet,

comme le porte expreſſément le brevet accordé

au ſieur LAcoMBE. -

#



Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols, mais

l'on ne paiera d'avance, en s'abonnant, que 24 liv.

pour ſeize volumes , à raiſon de 3o ſols piéce.

Les perſonnes de province auxquelles on enverra

le Mercure , par la poſte , paieront , pour ſeize

volumes, 32 livres d'avance en s'abonnant , &

elles les recevront francs de port.

Celles qui auront d'autres voies que la poſte

pour le faire venir, & qui prendront les frais du

port ſur leur compte, ne paieront, comme à

Paris, qu'à raiſon de 3o ſols par volume , c'eſt

à-dire, de 24 livres d'avance, en s'abonnant pour

ſeize volumes. -

Les Libraires des provinces ou des pays étran

gers, qui voudront faire venir le Mercure, écri

ront à l'adreſſe indiquée. -

Onſupplie les perſonnes des provinces d'envoyer

par la poſte, en acquittant le droit, le prix de leur

abonnement, & d'ordonner que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau.

Les paquets qui me ſeront pas affranchis reſte

ront au rebut.

On prie les perſonnes qui envoient des livres ,

eſtampes & muſique à annoncer, d'en marquer le

prix.

Les volumes du nouveau choix des piéces

tirées des Mercures & autres Journaux, ſe trou

vent auſſi au Bureau du Mercrre.

#
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ARTICLE PREMIER.

P I E C E S F U G I T I V E S

E N V E R S E T EN P R O S E.

TRADUcTIoN libre de la quinzième ode

d'HoRACE , livre premier.

Paſtor quum traheret , &c.

E PRIs d'un fol amour, Pâris, ſur ſes vaiſſeaux;

Conduiſoit à Pergame une perfide amante,

Lorſqu'un Dieu ſuſpendit le murmure des eaux,

Et fit trembler les mers de ſa voix menaçante.

A iij
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La colère des Dieux ſuivra dans ton palais

Hélène qui nâquit pour le malheur du monde :

C'en eſt fait : pour punir le plus noir des forfaits,

La Grèce vient d'armer le ciel , la terre & fonde.

Déja ſes bataillons , ſecondant ſa fureur ,

Renverſent de Priam les cohortes trenmblantes ;

Lui-même enveloppé dans une nuit d'horreur,

Va tomber écraſé ſous ſes voûtes brûlantes,

| Hélas : quelle ſueur inonde les guerriers !

Que de combats ſanglans ! quel horrible carnage !

Tremble : déja Pallas fait voler ſes courſiers ,

Et va, ſur les Troyens, faire éclater ſa rage.

Enfans de Dardanus, que je plains votre ſort !

Jupiter vous menace, il apprête ſa foudre.

A combien de héros vois-je donner la mort ,

Et combien de palais vois-je réduire en poudre ?

La faveur de Vénus a troublé ta raiſon :

Triomphant au milieu des Dames de Phrygie,

Et la lyre à la main , tu nourris le poiſon

qui va trancher le cours d'une infidèle vie.

Mais l'eſpoir qui te reſte expire dans ton cœur :

Les Troyens ont péri par le fer & la flamme.

Le fils de Télamon, ſes coups & ſa fureur,

Bientôt iront porter le trouble dans ton âme.



Quel ſpectacle funeſte a frappé mes regards !

Du vainqueur irrité la vengeance s'apprête :

Pyrrhus, dans la pouſſière, au pied de tes rem

, parts , -

Vient ſouiller tes cheveux & ta coupable tête.

Déja le vieux Neſtor a juré ton trépas :

Il s'avance appuyé ſur le fils de Laërte :

La terreur le devance, & la mort ſuit ſes pas :

De corps enſanglantés la campagne eſt couverte.

Pour te joindre Teucer a forcé tous les rangs ;

Sténélus avec lui, Sténélus invinciblé,

Soit qu'il faſſe voler des chevaux écumans,

Soit qu'il arme ſon bras d'une lance terrible.

Tu frémiras d'horreur en voyant Mérion ,

Et le fils de Tydée , auſſi vaillant qu'Alcide ,

Pourſuivre les Troyens dans les mars d'Ilion,

Et les faire tomber ſous un glaive homicide.

Tu trembles, foible amant ; d'un pas précipité

Tu fuis de ce guerrier la rage étincelante ;

Et tu ne ſonges plus , par la crainte emporté,

Aux ſermens que jadis tu fis à ton amante.

Ainſi l'on voit, paſſant à l'ombre des ormeaux,

Un cerf ſaiſi d'effroi, fuir à perte d'haleine ,

Et quitter à l'inſtant ſes tendres arbriſſeaux,

S'il apperçoit un loup s'élancer dans la plaine.

A iv
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La colère d'Achille a prolongé tes jours :

Tranquille ſur ſa flotte, au milieu des alarmes,.

Il ne veut point troubler tes coupables amours ;

Il ſuſpend pour un temps la fureur de ſes armes.

Mais enfin les Troyens, accablés de revers,

Et, contre tous les Grecs n'oſant plus ſe défendre,

Verront, n'en doutez pas, après quelques hivers,

Leur ville renverſée & leurs palais en cendre.

Par M. IzoARD DE LIv AN1 , Profeſſeur d'hu- .

manité au Collége de Châlons-ſur-Saône.

ALLÉGoRIE à Mlle ***.

J, rencentrai l'Amour dans le bois de Cythère,

· Sans bandeau, ſans carquois, éloigné de ſa mère :

Accompagné des Ris, environné des Jeux,

Il folâtroit ſur l'herbe , & danſoit avec eux.

Il apperçoit Iris , il vole ſur ſes traces,

Il la prend aiſément pour une des trois Grâces.

Sa taille , ſon maintien , tout nourrit ſon erreur.

Il approche, il la voit, hélas ! pour ſon malheur.

Il tombe à ſes genoux, elle fuit, il s'enflamme.

| Il veut la retenir pour lui peindre ſa fiamme ;.

iris ſe débattoit, rien ne put m'arrêter :

L'Amour étoit un Dieu, j'oſai la diſputer.
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Je ſavois qu'un amant qui défend ce qu'il aime,

L'emporteroit encor ſur Jupiter lui-mênme.

Je terraſſai l'Amour : il appella les Ris ,

Ils m'enchaînoient déja quand ils virent Iris.

Ils tombent à ſes pieds. Enflammé de colère,

L'Amour à cet aſpect vole auprès de ſa mère :

Accourez, lui dit-il, & venez me venger ;

J'aime, je ſuis l'Amour, on oſe m'outrager.

Il embraſſe Cypris, & demande vengeance.

Il veut qu'un prompt trépas répare nmon offenſe.

Il demandoit Iris. .. Mon fils , lui dit Vénus »

Iris eſt pour celui qui l'aimera le plus.

- • - - - - - - - e -

• • • • • • • • • • • •

L'Amour peint auſſi-tôt ſa flamme & ſon tour

ment. -

Iris me regarda , je demeurai tremblant ;

Un ſoupir, de mes feux, fut le ſeul témoignage,.

Et Vénus décida que j'aimois davantage. .

Iris m'appartient donc, au jugement des dieux :

Qu'elle ſe donne à moi, je ſerai plus heureux..

Suite de l'allégorie.

L'Amour, plein de fureur, déſeſpéré, confus,

Vous regrettoit, Iris, & maudiſſoit Vénus ::

J'ai ſouffert, diſoit-il, qu'un amant téméraire

Arrachât de mes bras une aimable bergère ;.

Ne ſuis-je plus l'Amour2 Méconnoît-on mes loix ?...-

A ces mots il ſaiſit ſes flèches, # carquois ;;

2 V.
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Son arc étoit bandé quand je vins à paroître.

Le trait part, il me frappe : apprends à me con

noître :

Tu m'as bravé, dit-il, reſſens tout mon pouvoir.

Il ſe tait ; auſſi tôt je ſens ſur moi pleuvoir

Une grêle de traits. Charmant Dieu de Cythère,

Arrête ! m'écriai-je , on brave ta colère.

Tous tes traits raſſemblés ſont bien moins dan

gereux , -

Quand on connoît Iris, qu'un regard de ſes yeux.

AUTRE pièce ſur le même ſujet.

- C RoIRIEz-voUs que l'Amour, devenu plus

traitable ,

Me preſſe de vous rendre à ſes vœux favorable ?

Honteux de ſa défaite, il vous fait demander,

De daigner une fois au moins le regarder.

Pourquoi lui refuſer cette faveur légère ?

On peut le contenter ſans courir à Cythère.

Vous régnez dans ſon cœur , il vous ſuit en tous

lieux. - -

Iris, pour voir l'Amour, regardez dans vos yeux.
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E N V O I.

NE vous étonnez point ſi, ſous le nom d'Iris,

J'ai chanté ies attraits dont mon cœur eſt épris.

C'eſt le nom fortuné que porte la déeſſe .

Qui brille dans les airs quand la tempête ceſſe.

Ce non fut de tout temps ſymbole de l'eſpoir ;

C'eſt le ſeul ſentiment qui ſoit en mon pouvoir.

Mon cœur ne s'eſt encore ouvert qu'à l'eſpérance :

Ah, quand s'ouvrira-t-il à la rcccnnoiſſance ! .

Par M. T. D. M * * k,

L E P R I N T E M P S.

S T A N C E S.

L E bruit des aquilons ne ſe fait plus entendre.

L'air eſt doux & ſerein : tout renaît en ces lieux ;

Et ſi Fiore en devient plus tendre,

Zéphire en eſt plus annoureux.

De l'aimable printemps nous goûtons tous les

charnnes : - -

Nos cœurs & nos eſprits reſſentent ſa douceur ;

Et l'Aarore verſe des larmes

Dont Céphale n'eſt plus l'auteur.

A vj
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Cette Nymphe déja, de larmes précieuſes,

Enrichit nos vergers, nos parterres de fleurs :

Là , mille odeurs délicieuſes, -

Donnent le prix à ſes faveurs.

Le papillon léger, comme l'amant volage,

De belle en belle va raconter ſon tourment.

La conſtance eſt un eſclavage

- Qui déplaît à plus d'un amant.

La nature aux mortels rend un ſenſible hommage :

Phébus répand ſes feux ſur ce vaſte univers :

Tout nous retrace le bel âge,

Et ſur la terre & dans les airs.

Les arbres ont repris leur verdoyant feuillage ;

Sous leur voûte l'on ſent voler mille zéphirs .

Les amans vont ſous leur ombrage

Former les plus tendres deſirs.

Les oiſeaux amoureux, par le plus doux ramage,

De la belle ſaiſon nous chantent les douceurs :

Et Philomèle , en ſon langage, /

Fait le récit de ſes malheurs.

Mais par deschants ſi beauxnous fait-ellel'hiſtoire,

Du plus cruel amant, du plus barbare amour?

Non : elle chante la victoire

Que ſa vengeance eut à ſon tour.
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La bergère déja vers la tendre prairie,

Conduiſant ſon troupeau, précipite ſes pas ;

Et la campagne refleurie,

Ne fait qu'augmenter ſes appas.

Son berger qui la ſuit, dans ſon tranſport extrême;.

Lui prouve ſon amour par ſon trouble charmant *

Et ſans lui dire : je vous aime,

Elle le devine aiſément.

Son cœur paroît ſenſible au berger qu'elle en

chante ;

Et ſans amour encor il feint de s'enfiammer .

C'eſt toujours par-là qu'une amante

Voit ſi ſon berger ſait aimer..

C'eſt dans le calme heureux de ſon indifférence,

Qu'elle diſpoſe alors ſon cœur pour ſon berger..

L'amour éprouvé, la conſtance ,

Font fuir la crainte & le danger.,

Un cœur ne peut tenir contre un cœur qui l'adore :

Après l'épreuve, il vient un précieux moment :

On l'aime, il aime plus encore

Pour payer ſon retardement.

Heureux donc un berger tendre, prudent & ſage,

Qui ſait peindre le feu d'un véritable amour.;:

Sa bergère en reçoit l'hommage,

Et lui peint le fien à ſon tour,.

|
•
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Quand un amant eſt ſûr d'une pleine victoire ;

Son âme oublie alors ſes ſoucis, ſa langueur :

Il ne rappelle à ſa mémoire

Que le charme d'être vainqueur.

Par Mlle PovzAIN, de Wogent-ſur-Seine,

auteur de l'Anecdote intéreſſante de la fic

du règne de Louis XIV.

-

LETTRE ſur la ſtatue de l Irmen - Sul,

· · ancienne divinité des Germains.

I L m'eſt impoſſible, Monſieur, de ré

pondre à toutes vos queſtions touchant

la montagne ſur laquelle l'Irmen-Sul a

reçu, pendant ſi long-temps, les hom

mages des Saxons. Voici les éclairciſſe

mens que j'ai pris par mes propres yeux,

& ceux qu'un Bénédictin de Marsberg

même a bien voulu me communiquer...

· Dans le Duché de Weſtphalie, & près de

la petite ville de Statberg, eſt une montagne

iſolée ſur laquelle on trouve un bourg

qui n'a rien de remarquable, non plus

que le couvent des Bénédictins mitigés

qui en occupe la partie ſeptentrionale.Au

nord de l'égliſe conventuelle eſt une

pierre brute, ou peu s'en faut, qui, dit-on,
|
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ſervoit jadis de piédeſtal à l'idôle des

Saxons. Sa forme eſt des plus triviales,

& reſſemble à une meule de moulin. Char

lemagne, qui fit dans ce pays de fréquentes

miſſions, plaça ſur cette bâſe informe la

ſtatue de la Vierge tenant entre ſes bras

l'Enfant Jéſus, auquel elle ſemble indi

quer, avec le doigt, le caveau où les Ger

mains ſacrifioient des victimes humaines.

Ce caveau ( qui me paroît, ainſi que la

ſtatue de la Vierge , un ouvrage très

moderne, quoi qu'en diſent MM. les Reli

gieux ) ne préſente ni hyérogliphe, ni

inſcription, & n'eſt par conſéquent d'au

· cune reſſource pour un diſſertateur. Au

moyen de quoi tout ſe réduit à dire que

la fameuſe ſtatue d'Herman , d'Irmen , ou

d'Irmen-Sul, n'eſt plus dans l'endroit où

- elle a reçu les adorations des Saxons ; que

Charlemagne, après de ſanglantes guerres,

eſt venu à bout de la renverſer , mais non

pas de la détruire, puiſqu'on la voit encore

à Hildesheim, & qu'elle repréſente, ſui

vant la tradition, un guerrier qu'on ſup

poſe être Arminius, vainqueur des Ro

mains, ou le dieu Marsadoré des Germains

Cette dernière opinion tire ſavraiſemblance

du nom de la montagne où étoit le temple

de cette divinité, qu'on appelle encore

Marsberg, c'eſt-à-dire, la montagne de
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Mars. Quant au caveau, on doit convenir,

quelque envie qu'on ait de diſſerter, qu'il

n'y a aucun veſtige de paganiſme, & qu'au

contraire, tout nous y retrace la loi nou

velle, puiſque l'œil y remarque avec plaiſir

pluſieurs tonneaux de vin, &c.

On trouve encore, ſur le cimetière des

Moines , la ſtatue de Roland , que les

Bénédictins conſervent avec ſoin, parce

qu'ils aſſurent qu'elle ſuffit pour prouver

que leur couvent eſt un fief immédiat de

l'Empire ; auſſi prétendent-ils être ſouve

rains dans leur clôture, & ne reconnoître

d'autre juriſdiction que celle du Prince de

Corwei , leur Abbé. -

Une inſcription latine que l'on voit ſut

une petite porte, dans la baſſe-cour du

monaſtère, m'a frappé par ſa ſingularité. .

La voici mot pour mot. In honorem beati

· Donati, Epiſcopi & Martiris, hoc equile

conſtruxit R. R. D. de Wens, Prepoſitus

Marsbergenſis, anno, &c. Bâtir une écurie

à l'honneur d'un ſaint me paroît une dévo

tion des plus fingulières.

Voilà,† tout ce que j'ai lu,

vu & entendu à Marsberg. Je ſuis fâché

de n'avoir pas le talent de l'amplification

pour vous en faire accroire un peu, &

pour m'entretenir plus long-temps avec

vous. J'ai l'honneur d'être, &c..
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STANcEs à Mlle A *** , qui demandoic

à l'Auteur la liſte de ſes deſirs.

D A N s les amis ſincérité,

Quelques grains de philoſophie,

Quelquefois de l'étourderie -

Pour naieux varier la gaîté.

Agréable ſociété,

Dont l'indulgence ſans baſſeſſe

Me pardonne quelque foibleſſe,

Vu celles de l'humanité.

Compagne en qui l'eſprit s'allie

Aux charmes de la volupté :

Un peu de bien, force ſanté,

Par fois une tendre folie.

Tu pardonneras, ma Sophie .

A l'excès de certains deſirs,

En faveur de tous les plaiſirs

Dont je veux amuſer la vie.

é osTARD.

::
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P I R R H A, A B A B E T.

Fable , de feu M. DE SENANT*.

L o R s Q U E le déluge écoulé

Laiſſa de l'un à l'autre pôle

Ce triſte univers déſolé ;

Pirrha, par-deſſus ſon épaule,

Pour réparer le genre humain,

Jettoit , d'une tremblante main ,

Tous les cailloux qui d'aventure

Se rencontroient dans ſon chemin ,

Et femmes de naître ſoudain.

Mais, en conſervant la nature

De ces pierres dont s'engendra

Leur cœur, leur tête , & catera,

L'une étoit blanche, l'autre obſcure,

L'une tendre, l'autre plus dure,

A chaque femme il eſt reſté

Quelque choſe de la figure, ,

De la couleur & qualité

De ce qu'elle a jadis été.

L'une a la blancheur de l'albâtre ,

L'autre eſt brune, noire, ou mulâtre.

* Mort il y a environ vingt ans , auteur de l'Ode ana

créontique à Mlle Gauffin , & d'autres jolies pièces de vers

inſérées dans le Mercure de décembre 1757 , ainſi que du

portrait de Mlle Clairon dans notre précédent volume.
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-Si l'une eſt facile à toucher ,

Une autre a le coeur de rocher.

Dis-moi donc quel caillou ſit naître

Les ayeux dont tu reçus l'é:re,

Objet farouche, mais charmant ?

Ah ! ſans doute ce ne put être

Que le plus parfait diamant.

Il étoit de l'eau la plus bellé :

Babet , ton extrême beauté,

En a l'éclat ; pourquoi , cruelle,

Faut-il que ton âme rebelle

En ait auſſi la dureté ?

ſ•u - -

LE LION RECONNO ISSANT.

A la même.

UoI ! vous aimez les vers, & je n'en ſaurois

*. faire ?

Que ne ferois-je pas dans l'eſpoir de vous plaire ?

L'amour eſt un enfant, mais, charmante Babet ,

, Croyez qu'il n'en eſt pas encore à l'alphabet,

Et que vous ne ſauriez connoître,

En proſe comme en vers, un plus habile maître,

Prenez de ſes leçons. Ciel ! avec quelle ardeur

Cet admirable précepteur

Enſeigneroit telle écolière !

Vous lui ſeriez aſſûrément |

De ſes élèves la plus chère.

/
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| Pour moi qui ne puis, en aimant ,

Trouver le moyen de vous plaire,

Plaiſe au Ciel que je ſois plus heureux en rimant!

Mais, ce que n'a pas fait l'amant,

Le poëte le peut-il faire ?

Je n'en crois rien ; je ſais aimer

Beaucoup mieux, hélas ! que rimer.

Sur un tendre gaſon, au bord d'une onde claire,

Sous l'ombrage épais d'un ormeau,

J'avois deſſein d'abord, enflant le chalumeau,.

D'introduire en mes vers, aux pieds de ſa bergère,

Un berger qui, d'un air timide & languiſſant ,

Eût haſardé l'aveu de ſa flamme ſincère :

La belle eût écouté d'un air compatiſſant ,

Puis de quelque faveur légère,

De quelque mot flatteur , ſoulagé le tourmenr

De ſon tendre & fidèle amant.

J'euſſe été ce berger timide & téméraire.

Que mon perſonnage eût été,

De ma part , bien exécuté !

'Auriez-vous avoué le rôle de bergère ?

La pitié dans votre âme eût-elle enfin paſſé ?

Oui, de cette pitié dédaigneuſe & ſévère,

Plus cruelle que la colère,

J'aurois de mon travail été récompenſé.

Cherchons donc quelqu'autre matière

Plus conforme à votre humeur fière.

Ecoutez un barbare, un lion, dépouillant

Le féroce tempérament -
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Qu'ils ont reçu de leur naiſſance,

Vous donner de tendres leçons

De pitié, de reconnoiſſance ,

Leçons dont vous avez grand beſoin. Commen

çons.

Dans les déſerts de la Lybie,

Un arc entre les mains, ſur l'épaule un carquois ;

Un Maure, en s'expoſant à la mort mille fois !

Tâchoit d'entretenir ſa miſérable vie.

Aux plus féroces animaux

Il faiſoit ſans ceſſe la guerre.

En ce pays brûlant, dont jamais les ruiſſeaux

N'ont abreuvé la ſoif, ni décoré la terre

De gaſons verdoyans, où les arbres jamais

. Ne donnèrent ombre ni frais ;

En ce pays on ne voit guère

Ni le timide cerf , ni la biche légère ;

Les tigres, les lions, la rage & la fureur

Habitent ſeuls ces lieux où domine l'horreur,

Un jour qu'il exerçoit ſon métier déplorable,

Il apperçoit, en frémiſſant,

Un lion , mais le plus puiſſant

Qu'eût vu naître Barca dans ſes plaines de ſable,

Sa peur ne dura qu'un moment.

Aucun regard affreux , aucun rugiſſement

Du ſuperbe animal n'annonçoit la colère ;

Il ne le voyoit point hériſſer ſa crinière ,
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Ni des coups de ſa queue animer ſa fureur :

Un feu ſombre brilloit ſous ſa triſte paupière ;

Ses longs gémiſſemens, garans de ſa douleur,

Excitoient la pitié plutôt que la terreur ;

L'air morne, ſuppliant , & la tête baiſſée,

Il traînoit avec peine une patte bleſſée.

Le Maure en eut pitié ; non ſans quelque frayeur

Il approche, & du pied lui tire avec adreſſe

L'épine qui cauſoit cette vive douleur.

Le lion cependant lèche ſon bienfaiteur :

Avec ſa qneue il le careſſe,

Il le ſuit, & par-tout accompagnant ſes pas,

Il le ſuivit juſqu'au trépas.

· Des animaux le plus farouche,

C'eſt ſans doute celui qu'aucun bienfait ne touche.

Tout le monde en convient ; mais cependant ,

hélas :

Voit-on pour cela moins d'ingrats ?

Babet , dont on connoît l'ingratitude extrême ,

Qui n'a jamais payé, que par un ris mocqueur,

L'amour, l'ardent amour qui dévore mon cœur ,

Babet en conyient elle-même,

#
Y，pt
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LE LYS ET LA VI O L ETT E.

| FAELE ſur unegrande Blonde, qui mépri

ſoit une petite Brune,

D A N s un parterre où mille fleurs

Brilloient des plus vives couleurs,

Elevant ſa tête arrogante,

Fier de ſa blancheur éclatante,

Et de ſon port majeſtueux ,

Un lys, d'un air préſomptueux,

Inſultoit à la violette,

Couchée humblement ſur l'herbette,

A l'ombre d'un mirthe amoureux.

Tu fais bien, petite Brunette,

De te cacher dans ce ſéjour

Où Flore même tient ſa cour :

Pour être digne de paroître

R)evant elle dans ce jardin ,

Apprends comment il faudroit être,

En voyant ma taille & mon tein,

, Je ſais bien que je ſuis brunette,

Répond la ſimple violette,

· · · -
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Cependant on ne laiſſe pas

De me trouver quelques appas.

La preuve que je ſuis jolie,

C'eſt que je ſuis ſouvent cueillie :

Tandis que vous, ſuperbe fleur,

Malgré cette extrême blancheur,

Dont vous me paroiſſez ſi vaine,

On vous laiſſe monter en graine.

Ne mépriſez point ma couleur,

Vous êtes blonde , je ſuis brune :

Sans faire de comparaiſons,

Je me conſerve trois ſaiſons,

A peine vous en durez une.

On priſe fort peu votre odeur ;

J'exhale un parfum agréable.

En quoi m'êtes-vous préférable ?

Vous me ſurpaſſez en grandeur,

Mais je vous porte peu d'envie :

Eſt-ce à la taille , je vous prie,

Qu'on doit eſtimer une fleur ?



J U I N 1768. 2 5

LETTRE à M. DE LA PLACE , ſur l'abus

du mot cœur. -

J E ſuis choqué tous les jours, Monſieur,

de l'abus que j'entends faire du mot cœur.

Je ne lis aucune pièce galante ſans l'y

trouver répété ſouvent juſqu'au dégoût.

Outre que cette expreſſion eſt devenue

d'une fadeur inſupportable, je ſuis per

ſuadé que ſi les femmes ſavoient que le

cœur eſt une partie muſculeuſe de l'animal

ſituée au§ du thorax , qui a deux

grandes vilaines cavités qui ſe nomment

ventricules, par où le ſang paſſe & repaſſe

continuellement, il n'en eſt aucune qui

daignât accepter un pareil préſent. Je

préſume que les gens amoureux qui les

premiers ont ſenti leur cœur palpiter

plus vivement à la préſence de l'objet

aimé, n'auront pas manqué d'imaginer

qu'il étoit le ſiége de l'amour, qu'ils

auront cru ne pouvoir rien offrir de plus

précieux ni de plus agréable que leur cœur,

ſans ſonger qu'il y a de la folie à faire une

offre qui les mettroit dans un bel embarras

ſi, comme cette belle Hollandoiſe dont

on ſait l'hiſtoire, leurs maîtreſſes les pre
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noient au mot ſur le champ. Mais je ſuis

, ſurpris qu'ils n'aient pas également ſongé

à mettre les poumons en jeu. En effet, le

poumon n'a pas dû préſenter une image

plus déſagréable que le cœur, & lorſque

nous éprouvons quelque grande ſenſation

de peine ou de plaiſir, le poumon ſe reſ

ſerre ou ſe dilate, la reſpiration eſt plus

· ou moins ſuſpendue, plus ou moins pré

cipitée : tous ces ſymptômes, dis-je, l'a-

mour nous les fait éprouver avec plus de

violence que toutes les autres paſſions ; &

cepeºdant, ingrats que nous ſommes, nous

avons ſignalé notre reconnoiſſance pour le

, cœur, en le plaçant dansnosemblèmes, dans

nos écrits, dans nos diſcours, & nous n'a-

vons rien fait pour ces pauvrespoumons ! Il

me ſemble pourtant que ſi nous avions de

puis quelque temps ſubſtitué le poumon

au cœur dans nos déclarations, nos petits

vers, nos jolis romans, &c. cette idée ne

paroîtroit pas auſſi folle aujourd'hui que

bien des perſonnes pourront la trouver :

deux cœurs ou deux poumons percés d'une

flêche, ou unis par des liens de fleurs,

ne me paroiſſent ni plus extraordinaires

ni moins ſignificatifs l'un que l'autre : on

peut enchaîner deux poumons ; on peut

ioucher, attendrir un poumon comme un

cºur, ayoir les poumons tendres & ſenſi
-
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bles, ou durs & barbares, ainſi que le

cœur : des poumons nobles, vils, délicats,

qui cédent ſans effort, qui refuſent de ſe

rendre, &c. n'ont rien de particulier que

leur nouveauté, & c'eſt cette même nou

veauté qui doit faire leur fortune. S'ils

ſont accueillis favorablement, j'aurai en

richi notre langue d'une infinité d'expreſ

ſions neuves qui tiennent à celle-là, &

j'en aurai ſupprimé une qui eſt devenue

faſtidieuſe à force d'être répétée.

J'ai l'honneur, &c.

B.AR. .. Avocat au Parlement.

-

RÉPoNSE à la lettre inſérée dans le Mer

cure du mois d'avril 1768 , page 16,

« Savoir ſi les malheurs d'autrui ſont

» un motif de conſolation pour les

» malheureux » ? ,

I L y a long-temps que l'on a fait la

réponſe ci-jointe à la préſente queſtion

que l'on demande, & qui a paſſé en pro- ,

verbe : « la conſolation des m lheureux eſt

B ij



2 8 MERCURE DE FRANCE.

» d'avoir des ſemblables ». Il ſemble que

les malheurs d'autrui adouciſſent les nôtres

lorſqu'on les enviſage avec les ſentimens

de la religion chrétienne, & que l'on peut .

apporter quelque ſecours aux malheureux,

ſoit par ſes conſeils, ou par ſes largeſſes.

La ſituation des malheureux nous touche,

& nous ſommes heureux dans nos mal

heurs en penſant que nous pouvons les

adoucir, ce qui eſt pour nous une grande

conſolation. Les malheureux peuvent ſe

conſoler enſemble par les rapports que

leurs âmes ont entre elles. L'on croit qu'il

eſt inutile d'en dire davantage à ce ſujet,

parce que l'on ne feroit que répéter ce

qui a déja été dit.

D. D. N. abonné au Mercure.

•sº
«r
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AUTRE réponſe à la même lettre.

J',eson , Monſieur, ce que l'eſprit

· décidera ſur la queſtion propoſée, page

17 du Mercure de ce mois : ſi les malheurs

d'autrui ſont un motif de conſolation pour

les malheureux ? mais je puis vous aſſurer

que cette queſtion n'en eſt pas une pour

IIlOIl COCllT.

Quelques faits vrais & ſimples, & ma

façon de penſer rapprochée de ces faits

déterminent mon jugement ſur la thèſe

dont il s'agit.

'ai été, Monſieur, pendant ſix ans

un des plus heureux de tous les hommes.

Je vivois au milieu d'une famille qui

m'étoit bien chère, & dont j'étois ten

drement aimé. - - -

Mon père, vieillard aimable, & qui

ſembloit ne deſirer la vie que pour faire

| notre bonheur, eſt mort entre mes bras

au moment où j'eſpérois ſa convaleſcence.

Ses dernières paroles furent des expreſſions

de ſa tendreſſe pour moi. -

Il y avoit alors cinq ans que j'avois

épouſé une jeune perſonne que j'aimois

depuis long-temps ; elle étoit ma pre

11]
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mière & mon unique inclination : mon

amour pour elle, loin de s'affoiblir par

la jouiſſance, ſembloit s'accroître de jour

, en jour. Mon père étoit pour cette jeune

& aimable femme, l'objet du plus vif

attachement ; ſa douleur fut extrême, &

je n'étois pas en ſituation de la calmer.

Elle prit ſur elle ; & m'abandonnant

pour ainſi dire à la force de mon ſexe,

de mon âge & de mon tempérament, elle

eſſaya de me conſerver ma mère, qui étoit

inconſolable, & qui exigeoit les ſoins les

plus tendres & les plus aſſidus.

J'ai été aſſez malheureux pour perdre

ma femme avant que le deuil de mon

ère fût fini. Mes regrets ne ſont point

#objet de cette lettre ; je l'aimois, Mon

ſieur, ce mot dit tout. Il y a ſix ans que

je la regrette, & que l'idée de tout autre

engagement m'eſt odieuſe & ſa réalité

impoſſible. • *

· Ma mère me reſtoit ; elle n'a pu

ſurvivre à cette ſeconde perte : les ſoins

de ſes enfans, leur§ rien n'a

pu ſoulager ſa douleur ; & nous avons

eu celle de ne pouvoir nous diſſimuler à

nous-mêmes, quoiqu'elle neus le cachât

ſoigneuſement, que le chagrin étoit le

poiſon qui terminoit les jours de la meil

leure & de la plus aimée des mères. .
- * r

- • l
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En moins de trois ans j'ai eſſuyé tous

ces malheurs. Je les regarde comme les

plus réels, & parce qu'ils touchent direc

tement le cœur, & parce qu'ils ſont ſans

remèdes. -

Voilà, Monſieur, ce que j'ai éprouvé,

Voici ce que j'ai ſenti.

, Lorſque depuis ces événemens j'ai vu

de mes amis perdre des parens dont ils

étoient chéris, des épouſes dignes de leur

tendreſſe, loin d'éprouver de la conſola

tion, j'ai frémi, mes plaies ont ſaigné,

mon cœur a été déchiré. -

Lorſqu'au contraire je vois un père

· inſtruire avec tendreſſe ſon enfant ; lorſ

# mère vient le preſſer contre ſon

ein ; lorſque je vois des époux hetireux

ſe regarder avec une tendreſſe naïve ;

quand je vois dans leurs yeux hurnides

cette douce langueur qui annonce l'amour- .

honnête & ſatisfait, je me rappelle les

momens de mon bonheur. .. Ah , Mon

ſieur ! ce ſouvenir eſt une jouiſſance pré

cieuſe aux malheureux. -

Voilà ce que mon cœur me dicte. Jé

finis pour aller féliciter un jeune parent

qui eſt ſur le point de ſe marier avec uné

- Demoiſelle aimable. Je ne lui ſouhaiterai

autre choſe que d'ètre auſſi heureux que .

B iv
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je l'ai été moi-même, & de l'être plus

long-temps.

Ce ſouhait, Monſieur, vous annonce

ma façon de penſer ſur la queſtion pro

poſée Je ne ſuis point auteur , je n'ai

pas les talens néceſſaires pour tenter avec

ſuccès de le devenir.

Les faits dont je viens d'avoir l'hon

neur de vous rendre compte ſont ſi exac

tement vrais que, quoique je garde l'ano

nyme, ſi vous trouvez ma lettre digne

d'être inſérée dans le Mercure, je ſerai

vraiſemblablement reconnu par toutes les

perſonnes de ma connoiſſance qui le liront.

| Au reſte, Monſieur, je vous prie de

ne la rendre publique qu'autant que vous

la croirez capable de faire revenir du pré

jugé peu honorable pour l'humanité, que

c'eſt une conſolation pour les malheureux

d'avoir des ſemblables. Je crois ce pro

verbe auſſi peu fondé en françois qu'en

latin ; & je ne penſe pas que ſon ancien

neté ſoit un titre aſſez reſpectable pour

le mettre à l'abri de la cenſure des âmes

honnêtes & des cœurs ſenſibles.

J'ai l'honneur d'être avec les ſentimens

les plus diſtingués, Monſieur, votre, &c.

lD.

Paris, 27 avril 1768.

-
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AUTRE réponſe à la queſtion propoſée dans

lepremier Mercure d'avril : Les malheurs

d'autrui ſont-ils un motif de conſola

tion pour les malheureux ?

I L ne falloit pas moins d'eſprit que vous

en montrez, Monſieur, pour avancer, &

paroître prouver la négative , que vous

avez embraſſée ſur la queſtion préſente.

Ce qui ne m'étonne pas moins que votre

paradoxe, c'eſt qu'avec tant d'humanité

de ſenſibilité, de tendreſſe , de bonté

d'âme, de charité, vous enleviez cruelle

ment à ceux qui en ont le plus beſoin,

l'unique conſolation, l'unique ſoutien qui

leur reſte dans leur état déplorable, &

que vous les taxiez encore de dureté, de

cruauté, de barbarie d'en faire uſage. .

Si quelque choſe peut mitiger & rendre

· aux malheureux leurs maux plus ſuppor

tables, ce n'eſt aſſurément pas la contem

plation du bonheur des autres. Ce n'eſt

pas à la vue d'un homme riche & opulent

ue le pauvre ſupportera plus facilement

§ Ce n'eſt pas à la vue d'un homme

ſain, robuſte, & en pleine#qº
- r W
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infirme ou un malade ſouffrira plus tran

quillement ſes douleurs. Ce n'eſt pas à la

vue de la jouiſſance des voluptés & des

plaiſirs qu'un miſérable endurera plus pa

tiemment le beſoin & l'indigence. Ce

n'eſt pas à la vue d'une fortune rapide &

brillante qu'un malheureux montrera plus

de réſignation dans la perte de ſes biens,

de ſes charges, de ſon honneur ; ce n'eſt

pas enfin la vue de ceux qui ſont dans un

port aſſuré, qui adoucit l'image affreuſe du

naufrage. Au contraire, cette vue diſcor

dante avec notre ſituation , ne feroit

qu'aigrir l'amertume de notre calamité.

Pourquoi dirions-nous avecmurmure dans

ces funeftes états , pourquoi tout nous

vient-il à mal tandis que tout réuſſit aux

autres ? Pourquoi pleurons nous tandis

qu'ils rient ? Pourquoi gémiſſons-nous

tandis qu'ils ſe réjouiſſent ? Ne ſommes

nous pas tous enfans du même père ?

Notre Auteur peut-il leur prodiguer ſes

careffes, ſes faveurs, ſes bienfaits, & ne

réferver pour nous que les peines, les

afflictiens, fes tourmens ? -

Ce contraſte eſt en effet accablant; &

ce n'eſt qu'en en détournant la vue qu'on

peut adoucir l'idée de ſes malheurs. Il ne

reſte donc aux malheureux que la vue de

reux desautres,quipuiſſe alléger les leurs ;
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ee n'eſt qu'en portant ſes regards ſur les

maux attachés à l'humanité, qu'on peut

trouver quelque adouciſſement.

Je n'en regarderois pas moins indigne

du nom , je ne dis pas d'être penſant ;

mais même d'être ſentant, celui qui tire

roit quelque conſolation, à la vue des

maux des autres, par la ſatisfaction ou lè

plaiſir qu'il prendroit à les voir ſouffrir.

Je ravaierois ce cruel miſantrope au-deſ

fous de la brute la plus féroce, ou plu

tôt je le regarderois comme un monſtre ;

mais ne nous allarmons point, la choſe

eſt impoſſible.Vous l'avez très bien prouvé.

Les malheureux doivent être ies plus ſen

fibles, parce qu'étant montés, ſi j'oſe

m'exprimer ainſi, à l'uniſſon de ceux qui

feuffrent, les impreſſions font chez eux

plus faciles, plus promptes, plus vives,

plus profondes. La vue du même mal ,

du même accident, du même malheur

que nous ſouffrons, loin de nous ſoulager

par elle-même , ne peut que nous être

déſagréable & fâcheuſe. Ce n'eſt donc pas

la fimple conſidération des malheurs des

autres qui peut nous conſoler, mais les

réflexions naturelles auxquelies ellé nous

porte. La néceſſité des maux, leur éten

due, l'exemple de ceux qui les ſoufftent ;

voilà les motifs légitimes qu'il eſt au pou

- v}
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voir des infortunés de ſe procurer à la vue

· des maux d'autrui.

Il n'eſt pas néceſſaire d'être réduit à la

miſère de Job pour connoître que cette

- vie ne peut commencer, s'écouler, finir

ſans ſouffrance. Les cris de la douleur, de

la foibleſſe, du beſoin, de la néceſſité ſe

font entendre dans les berceaux des Rois

à leur naiſſance comme dans ceux des

bergers. La nature, ſans égard pour leurs

1majeſtés, les laiſſe,§autres, dans

un état d'impuiſſance & de dépendance.

En vain voudroit-on prévenir leurs deſirs,

on ne peut que les deviner ; & peut-être

une attention exceſſive leur eſt-elle plus

importune qu'un peu de négligence ne

leur ſeroit nuiſible. Il faut chez eux,

comme chez les enfans du commun, que

les ſignes de la douleur annoncent leurs

beſoins réels. Les plaintes, lesgémiſſemens,

· les larmes, ſont le langage commun de l'en

fance. Ils n'ont pas plus de force pour ſe

ſoutenir que n'en ont les autres, ſouvent

moins & toujours plus tard, parce qu'é-

· levés plus délicatement & plus mollement,

leurs membres ont plus de peine à ſe for

tifier. Il faut donc qu'ils ſouffrent la gêne

d'être couchés, aſſis, ou portés,†
ce que leurs pieds puiſſent les étayer. Il

faut qu'ils faſſent le pénible apprentiſſage
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de marcher. Leurs dents ne leur viennent

point ſans maux. La colique, la rougeole,

le millet, la petite-vérole, ne leur font

point de grace. Plus grands on les voit,

paſſer par les épreuves communes ; les

infirmités, les maladies les plus cruelles

ſemblent être leur apanage. La goutte,

la gravelle ont jetté depuis long-temps un

dévolu ſur eux. Enfin la mort, environ

née de toutes les horreurs, termine leur

carrière. Rien ne peut en retarder l'inſtant

fatal. Trop ſouvent (ſort déplorable des

Rois, & des meilleurs Rois !) la perfidie,

le poiſon, le fanatiſme le préviennent.

Quand donc un malheureux voit ces

dieux de la terre paſſer par les mêmes

infirmités, les mêmes peines, les mêmes

maux que lui ;. quand , dans la félicité la

plus complette en apparence, il les voit

expoſés aux accidens, aux dangers, aux

malheurs communs de l'humanité, peut-il

regarder comme propres ceux qu'il ſouf

fre ? Peut-il murmurer d'un tribut payé

par ceux qui en impoſent aux autres ?

Peut-il trouver dur un joug ſi univerſel ?

Ne doit-il pas alors ſe dire à lui-même :

ſi je ſouffrois ſeul en ce monde, peut

être aurois-je à me reprocher d'avoir, par

ma faute, encouru mes peines comme

des châtimens ;, mais quand je vois que
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tout ſouffre & pâtit dans la nature ; que

le mal eſt inévitable, même aux plus puiſ

ſans; n'eſt-ce pas pour moi une eſpèce de

conſolation de les voir à mon rang ou

de me voir au leur ? Je déplore la fatalité

qui nous aſſujettit tous au mal ; mais je

le dis, quoique rnon cœur voulût ſoula

ger tous les mortels du poids accablant

de leurs douleurs ; dans la poſition pré

fente la néceſſité des ſouffrances, où les a

· foumis la nature, conſole mon amour

propre. -

En effet, ſi je ſouffrois ſeul, je me re

garderois comme la honte, l'epprobre, lé

rebut, le néant des êtres de mon eſpèce :

je m'inculperois mes maux, qui pourroient

n'en être pas moins néceſſaires ; je ne

pourrois me ctoire innocent ; & cette ſeule

penſée me confondroit, m'anéantiroit. Au

contraire, je ſens mon poids allégé quand

il tient à celui des autres, & qu'il en eſt

eomme ſoutenu. :

| Que ſera- ce ſi je fais attention que

Fun eſt ſouvent plus peſant que l'autre ?

Qui pourroit, je vous le demande, con

noître l'étendue des maux de l'humanité

& penſer encore aux ſiens ? Quel plauſible

ſujet de ſe plaindre lorfque d'une ſigrande

coupe de fiel on n'en prend que quelques

gouttes ! Regardons au-deſſons de nous,
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dit un antique adage, & nous nous tron

verons toujours heureux, ou du moins

beaucoup moins malheureux. La même

penſée qui nous rend ſupportable, la baſ

ſeſſe de l'état où nous pouvons être, nous

fait auſſi ſupportet plus patiemment nos

maux, parce que nous en voyons de plus
grands. L " . " , . -

Entrons dans ces ſombres priſons, dans

ces cachots infects où gémit quelquefois

l'innocence auſſi bien que le crime. Eri

trons dans ces maiſons de douleur, où les

maladies, les peſtes les plus incurables,

· ne notlSe§ que des fpèctres, des

ſquelettes hideux, dont la vue ſeule nous

fait ſouvent plus de peine que nos plus

grandes douleurs, & nous nous conſole

rons aiſément ; nous ne ſerons pas tentés

de faire échange. ' ' -

| Solon conduiſit un jour un de ſes amis,

qui étoit dans l'affliction, ſur la citadelle

d'Athènes, & lui fit porter la vue ſur toutes

les maiſons qui étoient au-deffous. Imagi

nez, lui dit alors ce philoſophe, les lar

mes qu'on y a répandues, qu'on y répand,

& qu'on y répandra, & ceſſez de pleurer

comme propre ce qui eſt commun à tous

les hommes. Etendons à l'univers ce que

ce ſage diſoit d'Athènes : élevons - nous

aſſez hautpour voit le tableau entier des

-
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maux de l'humanité, & nous verrons les

nôtres n'y former qu'une ombre légère.

Je crois, comme le dit le même philoſo

phe, que ſi l'on ramaſſoit dans un même

lieu les maux de tout le monde, il n'eſt

perſonne qui n'aimât mieux s'en tenir aux

ſiens que de prendre ſa part de cette maſſe

commune. Ce ſpectacle ſeroit donc pour

nous une eſpece de conſolation,§
nous feroit voir que nous ne ſommes pas

les plus malheureux.

N'éprouvons-nous pas encore tous les

jours que des maux plus grands nous en

· rendent ſupportables de moindres, qui,

avant que d'éprouver ceux-là, nous paroiſ

ſoient preſque intolérables, & que nous

regarderions comme un bien-être & un

bonheur de n'avoir plus que ceux-ci à

ſouffrir ? Or, ce ſoulagement eſt préciſé

ment celui que nous recevons quand nous

voyons les autres en proie à des maux

plus cuiſans. Nous les peſons pour ainſi

dire avec les nôtres, & trouvant leur poids

· plus lourd , nous en retirons une cer

taine ſatisfaction, non pas de voir qu'ils

ſont plus intolérables que les nôtres, (rien

ne ſeroit plus horrible ) mais de voir les

nôtres plus légers & plus ſupportables.

Mais, direz-vous, ne peut-il pas arriver

qu'un homme ſoit dans une ſituation fi
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malheureuſe qu'il ne puiſſe ſe cacher à lui

, même qu'il eſt le plus miſérable des mor

tels, & par conſéquent qu'il ne lui reſte

aucun motif ſi léger qu'il ſoit de conſo

lation ? Phyſiquement la choſe peut être,

mais je la crois moralement impoſſible.

Quelque réels que ſoient nos maux en eux

mêmes, ainſi que ceux des autres, l'ima

gination les diminue on les exagère ſelon

que nous penſons diverſement, & par-là

ils ſont relatifs aux perſonnes. Il y a tel

mal ſi ſenſible, qu'on peut croire qu'il

n'y en a point de plus grand ; il y en a

tel autre ſi rebutant, ſi odieux, ſi infa

mant , quoique moins douloureux, que

ſelon les différens caractères que ces maux

affecteront, les uns & les autres ſe trou

veront moins affligés des leurs. Ainſi, il

n'y a perſonne qui ne puiſſe trouver un

plus malheureux que ſoi, & par conſéquent

ſe féliciter de l'être moins.

Enfin l'exemple de ceux que nousvoyons

ſouffrir des malheurs ſemblables aux nôtres

nous ſoutient, nous conſole, nous anime

& nous encourage à les ſupporter plus fer

mement ; cette vue nous raſſure contre

notre propre foibleſſe en nous la repro

chant. Nous nous accuſons alors de §.

cateſſe, de puſillanimité, de lâcheté, &

cette réflexion allége, adoucit nos maux
) •.
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en nous les repréſentant ſupportables ,

puiſque nous les voyons en effet ſupporter.

A combien plus forte raiſon ſommes

nous diſpoſés à en affoiblir & en diminuer

l'idée lorſque nous ſommes témoins de la

ermeté, de la conſtance , de l'héroïſme

de ceux qui en ſouffrent avec ſérénité de

beaucoup plus grands auxquels ils pour

roient ſe ſouſtraire. Qui eſt - ce que ne

raffermiroit pas l'exemple d'un Régulus,

d'un Scévola, d'un Poſſidonius, d'un Arcé

ſilas & d'une infinité d'autres perſonnages

auſſi inébranlables dans les revers, dans

les afflictions & dans les ſouffrances ?

Nous avons tous les jours ſous nos yeux

des exemples de cette force, de cette viri

lité d'âme qui ne le céde pas aux anciens,

Or, ſi la bravoure & l'intrépidité des

guerriers courageux donne de la hardieſſe,

du cœur & de l'audace même aux plus

lâches, comment la force & la vertu ſu

blime de ceux qui fouffrent volontaire

ment , pour une bonne fin , des maux

plus intolérables que les nôtres, ne ſou

tiendroit-elle pas notre foibleſſe, & ne

nous apprendroit-elle pas à les ſupporter

plus patiemment, plus courageuſement ?

moyen infaillible, ſi nous en voulions

profiter, de rendre leur poids beaucoup
plus léger. N

• N
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Tel eſt, Monſieur, mon ſentiment ſur

la queſtion que vous avez propoſée. ll

nY rien de neuf, je le ſais ; il eſt même .

fondé ſur une opinion eommune & popu

laire ; mais je ne crois pas ( quoique je

ſois bien éloigné de penſer en tout avec

le peuple ) qu'il faille toujours, en fait

d'opinion, lui tourner le dos : c'eſt-à dire,

comme l'a avancé, avec plus de ſel que

de vérité , l'ingénieux Fontenelle dans un

de ſes dialogues , penſer tout à rebours

pour voir en face la vérité. Il y a de vrais

comme de faux préjugés : c'eſt à la raiſon

& à la philoſophie d'en faire le diſcerne

nnent.

J'ai l'honneur d'être, Monſieur, &c.

L'Abbé GvcHET , P. du Collége

d'Epernay. Ce 6 mai 1768.

:

•º,
#
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VERs à Mlle Sr. . .

J E UNE & charmante Eglé, vous à qui la

nature

Prodigua ſes faveurs,

Accorda ſans meſure,

Ses dons les plus fiatteurs ;

Daignez écouter, ſans colère ,

Les peines d'un amant qu'un deſtin trep ſévère

Accabla toujours de rigueurs.

J'adorois la belle Glycère,

Elle étoit digne de mon choix :

Attraits, ſageſſe, eſprit, elle avoit tout pour

plaire ;

Cent fois je lui jurai de mourir ſous ſes loix

Cent fois.... ô comble d'impoſture !

Je vous vis une ſeule fois ;

#Hélas ! c'en fut aſſez pour me rendre parjure.

Par M. R***.

º9nrR2r
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MADRIGAL à deux nouveaux Mariés.

N ***, que tu vas être heureux !

Le Dieu d'Hymen comble tes vœux.

N'abuſe pas de ta fortune,

Ménage ta charmante brune.

si tu veux garder les deſirs,

Economiſe les plaiſirs.

• Vous, Liſe, écoutez ma leçon :

D'amours laiſſez faire moiſſon.

Mais, ſans être jamais hautaine ,

Soyez quelquefois inhumaine :

En réſerve, pour le bonheur,

Gardez toujours une faveur.

2

4S/°#°Ys

º\.oſº

4$,
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SEcoN DE lettre (1) de M. V ***, à

Milady ***, concernant les funérailles

de CxOM PVEL. -

J'A, l'honneur d'envoyer à Mylady les

réflexions de notre bon ami R ***, ſur

les pièces énoncées dans ma lettre du 6

mars dernier, concernant les funérailles

de Cromvvel, en attendant celles qu'il me

promet encore ſur un point de notre hiſ

toire auſſi extraordinaire qu'intéreſſant.

Sur la pièce étiquetée n° 1.

Peu de tçmps après la reſtauration (2),

le Sergent de la Chambre des Communes

reçut en effet l'ordre de ſe tranſporter

avec ſes Officiers à Weſtminſter pour

demander que le corps du tyran, qui y

étoit enterré, lui fût remis, afin que la

Chambre pût en diſpoſer ainſi qu'elle trou

veroit convenable. , ^ -

Sur quoi ledit Sergent, après avoir fait

( r ) La première eſt dans le ſecond volume du

Mercure d'avril de nier. -

( 2 ) Le rétabliſſement de la Maiſon de Stuart

ſur le trône d'Angieterre, -
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lever les carreaux de la chapelle de Hen

ry Vu º à l'endroit déſigné, trouva la

voûte où repoſoit le corps, ſur le cercueil

duquel étoit une plaque de cuivre très

· bien dorée & renfermée dans une boîte de

plomb où, d'un côté, étoient gravées les

armes d'Angleterre avec celles du tyran,

& ſur le revers la légende ſuivante :

OLIvERUs, Protector Reipublice Anglic,

Scotie, & Hibernie, natus 2 5april. 1 599,

inauguratus 16 dec. 1653 , mortuus 3

- ſept. anno 1 658, hic ſitus eſt.

N. B. Ledit Sergent, croyant que la

plaque étoit d'or, s'en empara pour lui

tenir lieu d'honoraires; & M. Giffard, de

Colcheſier, qui a épouſé la fille du Ser

gent, eſt maintenant poſſeſſeur de cette

plaque, que ſon beau-père lui a dit avoir

acquiſe, ainſi que nous l'avons rapporté.

- No 2,

Ici eſt une déclaration reconnue& atteſ.

tée au point ( ſi l'occaſion l'exige ) d'être

juridiquement dépoſée de la part de M. .,

Barkſtead, lequel fré luente journellemeng

le caffé de Richard à Temple-bar, fils du

fameux Barºſlead, le Régicide, qui, après
•.
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· la reſtauration , fut exécuté comme tel ;

lequel fils, à la mort de l'archi-traître,

étoit âgé d'environ quinze ans. . ,

Cette déclaration porte en ſubſtance,

que ledit régicide Barkſtead, étant alors

Lieutenant de laTour de Londres, & l'un

des plus intimes confidens de l'uſurpateur,

deſira, ainſi que quelques autres complices

de Cromvvel, connoître les intentions de

, ſon maître, malade, ſur le choix de ſa ſépul

ture. A quoi le tyran répondit que l'en

droit où il avoit remporté la victoire la

plus complette, par conſéquent acquis le

plus de gloire, c'eſt-à-dire, la plaine de

Naſeby, dans le Comté de Northampton, *

étoit le lieu qui lui plaiſoit le plus. En

conſéquence, vers minuit (l'inſtant après

ſa mort) le corps de Cromvvel, embaumé

& dans un cercueil de plomb, fut conduit

par Barkſtead & par ſon fils dans la plaine

ſuſdite, au milieu de laquelle ils trou

vèrent une foſſe déja faite d'environ neuf

pieds de profondeur, avec le gâſon fraî

chement coupé d'un côté & la terre de

l'autre ; dans laquelle, après avoir deſ

cendule cercueil, on rejetta la terre, & ſur

laquelle on eut ſoin de rajuſter aſſez ſoi

gneuſement le gâſon pour dérober aux

paſſans juſqu'aux ſoupçons que cette terre

eût été nouvellement remuée. On pouſſa

même,
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même, peu de jours après, la précaution

au point de faire labourer entièrement la

plaine & de la faire enſemencer de fro

ment pendant trois ou quatre ans de ſuite.

M. Barkſtead rapporte encore beaucoup

d'autres circonſtances trop longues à dé

duire, & ſur-tout la converſation inté

reſſante qu'il eut depuis la reſtauration

ſur ce ſujet avec le célèbre Duc de Buc

kingham , &c.

N° 3.

En converſant ſur cette déclaration de

Barkſtead, avec le révérend M. Sen... de

Q. .. & dont le père a réſidé long-temps

à Florence, en qualité de négociant, &

depuis en celle de Miniſtre du Roi Char

les II ; il m'a dit lui avoir ouï dire que

ceux du parti de Cromvvel, qui s'étoient

ſauvés dans ce pays-là après la reftaura

tion, lui avoient ſouvent tenu des propos

relatifs à cette étonnante aventure. .

Ces forcénés ( diſoit-il) s'étoient ſou

· vent vantés, en ſa préſence, d'avoir con

certé & aſſuré leur vengeance contre

(Charles premier auſſi loin que la pré

.voyance humaine pouvoit atteindre, en

·le faiſant décapiter, tandis qu'il vivoit

encore, & en rendant ſes rneilleurs amis

N



3e MERCURE DE FRANCE.

§ exécuteurs du comble de l'ignominie

ſur ce malheureux Prince après ſa mort. .

Après leur avoir demandé (ajoutoit-il)

ce que ſignifioit un tel propos, l'un d'eux

· lui dit que Cromvvel & ſes affidés, ap

réhendantqu'au rétabliſſement des Stuarts

ſur le trône d'Angleterre, on n'inſultât non

ſeulement à ſa mémoire, mais même à ſon

cadâvre, lui-même, (Cromwel) ainſi que

l'a déclaré Barkſtead, avoit imaginé de ſe

faire enterrer ſecrettement dans la plaine

, de Naſeby, tandis qu'un cercueil vuide

recevroit à Londres tous les honneurs funè

bres dus au Protecteur delanation angloiſe,

& de placer quelque temps après dans ce

même§ , le corps du Roi décapité

( 3), afin que ſi quelque ſentence infa

mante étoit dans la ſuite portée contre le

corps du Protecteur, toute l'ignominie en

pût tomber ſur celui du Roi même, -

Qu'au rétabliſſement de Charles II, par

ordre de la Chambre des Communes, la

tombe de Cromvvel fut briſée, le corps

( 3 ) Mylord Clarendon même avoue qu'il n'e-

xiſte aucune preuve que le corps de l'infortuné

Monarque ait été enterré, & qu'après la reſtaura

tion, lorſque, par ordre du Roi Charles II , les

Lords Southampton & Lindſey furent chargés d'en

faire la recherche pour l'inhumer avec ſolemnité,

on ne put jamais le trouver dans l'égliſe où l'an

diſoit qu'il avoit été mis en terre,
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tiré du cercueil, avec l'inſcription men

tionnée dans le procès-verbal du Sergent,

de-là porté à Tyburne, & (à la grande

ſatisfaction des conjurés ) pendu publi

uement à la vue d'une multitude immenſe

§ ſpectateurs, preſque infectés de la mau

§ odeur qu'il exhaleit. Que le ſecret

du changement des corps n'étant connu

que d'un petit nombre d'ennemis du feu

Roi , & les autres ne doutant pas que ce

ne fût en effet celui de Cromvvel que l'on

voyoit pendu, tout réuſſiſſoit au gré des

premiers ; lorſque la curioſité ayant con--

duit quelques-uns des ſpectateurs un peu

lus près du gibet, ils entrevirent, avec

† des traits de reſſemblance avec

quelqu'un qu'ils n'avoient pas crus devoir

rencontrer là ; &, qu'en ſerrant la corde,

on diſtinguoit une forte couture autour

du col, au moyen de laquelle on ſuppoſoit -

qu'immédiatement après le ſupplice du

Roi , on avoit rejoint la tête au corps.

Qu'au moment où ce bruit ſe répandit

tout bas, la foule des curieux vint à s'aug

· menter, & qua'yant fait part à l'Officier

· qui préſidoit à l'exécution des ſoupçons

qu'on avoit conçus, il ſe hâta de dépêcher

un meſſager pour informer la Cour de

la néceſſité de prévenir un pius mûr exas

C ij "-

-
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men d'un fait dont les conſéquences l'épou

vantoient lui - même. Sur quoi l'ordre

arriva bientôt après de dépendre le corps,

&, ſous prétexte de prévenir les ſuites de

l'infeétion, de l'enterrer de nouveau,

Qu'il eſt ſur-tout à remarquer que ce

même corps, qui devoit être brûlé, ne le

fut point, & qu'il eſt peu probable que

cette dernière partie de la ſentence n'eût

pas été exécutée ſi l'on eût été tant ſoit

peu convaincu que ce corps fût en effet

celui de Cromvvel. -

Tel eſt le rapport du révérend M. Sen..,

Reſte à ſavoir ſi l'on peut y compter. Ce

qu'il y a de ſûr, c'eſt que tous les enthou

§ qui ont ſurvécu à Cromvvel ſe ſont

fait gloire d'en atteſter la vérité juſqu'au

dernier inſtant de leur vie.

| J'ai l'honneur, &c, -'

Eondres, le : o mars 1768, -
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•issim

SUR le tomheau du Cardinal DE FLEURY,

fait par M. LEMoINE.

U A N D Praxitèle aux yeux d'Aihène,

Offroit un chef d'oeuvre nouveau,

La voix des arts , l'amour du beau ;

Rempliſſoient l'air d'une chaleur ſoudaine ;

Et vous dormez, poètes indolents !

| Et vetre œil, dans un temple auguſte, -

Par le génie & les talens,

Voit redonner la vie à l'homme ſage & juſte

Qui nous protégea ſi long temps,

* A ce miniſtre humain , doux & fidèle ,

Que la patrie & Louis ont perdu !

Vous vous taiſez quand Lemoine a paru ,

• Quand , aux efforts de ſa main immortelle,

L'effort de votre verve eſt dû !

Eh quoi ! toujours la danfeuſe ou l'actrice,

Occuperont vos pinceaux libertins ?

Toujours des ſoupirs de couliſſe ,

Des Sultanes de pubiicains,

Toujours l'amour gâté par l'artifice,

Ou préſenté par l'avarice,

Aux ſoupers de nos Arétins ?

Toujours chanter, toujours peindre le vice ?

C iij
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Je ne reconnois plus les enfans des neuf Sœurs ;

Du plus fameux des lâches raviſſeurs -

· Ils ont choiſi la lyre foible & molle,

| Et leurs petits vers corrupteurs,

Bleſſant la décence & les mœurs,

Ont quelque Hélene pour idôle.

La gloire pour eux ſans appas

Eſt ſans doute un être frivole ;

La gloire n'eſt jamais où la vertu n'eſt pas.

Par M. BRET,

EPIGRAMME contre une Dame aſſez jolie,

mais ſans eſprit , qui appuyoit ſa main

ſur la tête de M. l'Abbé DE LAT. .. .

connu par ſes poéſies charmantes.

P, , ſon eſprit, comme par ſa figure,

La jeune Eglé brille à la fois :

Car à préſent, je vous le jure,

Elle en a juſqu'au bout des doigts:

JoREL DE SAINT-BRIcE , Garde du

Roi, Compagnie de Beauvau.

#
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LE RETOUR DU PRINTEMPS *.,

I D Y L L E,

U, jour plus beau, plus pur, luit ſur notre

hémiſphère.

· Le ſoleil a paru , les aquilons fougueux

Sont rentrés dans le fond de leurs cachots affreux ;

Et les neiges ont fui dans le ſein de la terre

Pour ſe dérober à ſes feux.

Déja commence à naître une faiſon plus douce ;

Le triſte hiver n'eſt plus : voyez croître la mouſſe

. Où tant d'amans ſeront heureux.

Tout ſe tait ; zéphir ſeul murmure :

La craintive Dryade a mis fin à ſes pleurs :

Les champs ſe couvrent de verdure,

Et les arbres déja ſont couronnés de fieurs.

C'eſt le réveil de la nature. .

Sur le bord d'un ruiſſeau , dont l'onde claire &

pure :- -

Réfléchit à la fois mille objets enchanteurs, : .

Flore, avec un ſouris, détache ſa ceinture ,

| Et ſon volage époux vient ravir ſes faveurs.

Sur le gâſon naiſſant les Grâces demi-nues,

L'Amour , les Plaiſirs ſéducteurs ,

· Vénus, les Jeux, les Ris, des Nymphes ingénues ;

* Imité de l'ode d'Horace : diffugere nives, éc. -

1V
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D'un pied léger danſent en chœurs.

Quel ſpectacle riant : qu'il a pour moi de charmes !

· Quels momens ! qu'ils ont de douceurs !

© pleurs du ſentiment ! ... délicieuſes larmes ! "

Vous effacez tous mes malheurs.

Coulez, coulez, la ſource en eſt chérie.

Charmes heureux, charmes puiſſans,

Fortifiez mon âme abattue & flétrie ;

Régnez à jamais ſur mes ſens.

S'il eſt peu de plaiſirs ſolides,

Pour une âme ſenſible, il eſt d'heureux inſtans ;.

Il eſt des plaiſirs purs , délicats, mais rapides :

C'eſt le zéphir, c'eſt Flore & ſes charmes naiſſans.

• Tout n'eſt ici qu'illufion , menſonge ; -

Tout n'eſt qu'erreur, & la vie eſt un ſonge.

Heureux encor le mortel qu'il ſéduit ! ..

Voyez les ſaiſons les plus belles. ...

Devant I'été ſe printemps fuit,

· L'automne vient, l'hiver le ſuit. - .

Jouiſſons ; le temps a des aîles.

Mais l'aſtre de la nuit, par ſon rapide eours ,

Ramène des ſaiſons nouvelles : -

Et nous, foibles humains, nous mourons pour

toujours ! - -

Uſons des derniers traits d'une foible lumière ;

Pourſuivons le bonheur ſur l'aîle des plaiſirs ;-

Si nous tombons dans la carrière ,

Si nos efforts ſont vains ; que les rendres deſirs,

Que l'eſpérance encor ferme notre paupière. .

V - *-- Par M. DRoEEcQ.

-

-

-

-

.1
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* miam

Q U A T R A I N.

A v o 1 R à ſes côtés une épouſe fidèle,

De toutes les vertus le plus parfait modèle ;

C'eſt un bien précieux , & plus rare que l'or.

Tout ſe trouve à Paris ; cherchez-y ce tréſor.

Par M. DEs Fr ,ivx Dav Mot'sTIERs , Garde

du Corps , Compagnie de Noailles.

ELGARRoTE * masbiendado , y Alcalde

de Zalamea. Le Tourniquet bien appli

, - qué, & le Juge de Zalamea, comédie

de CALDERoN.

C ETT E ſingulière comédie a un fon

dement hiſtorique, & le fait qui y a donné

lieu eſt très-réel. Elle peint, avec une

vérité frappante, les mœurs & ſes préjugés

des perſonnages qui y ſont introduits. On

y voit au naturel le caractère d'un brave

* Garrote ſignifie carcan. C'eſt un genre de ſup

plice particulier qui n'eſt pas très-cruel, parce

qu'il eſt très-court. On fait affeoir le patient ſur

une chaiſe, on lui met au cou'un carcan, au devant

duquel il y a intérieurement un bouton qui avance

ſur le nœud de la gorge. Avec un tourniquet on

ſerre le carcan, & le patient eſt étranglé ſans

douleur & ſur le champ.

- - C v
-
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& franc guerrier qui commande un corps

de troupe, la licence que ſe promet ſou

vent un Officier ſubalterne avec les gens

du peuple, les miſères du Soldat, les abus

qui les augmentent, la gaieté qui le con

ſole, l'eſprit de libertinage & les tours de

ſubtilité qui lui font trouver des charmes

dans ce pénible eſclavage. Mais, ce qui

intéreſſe le plus dans ce tableau , ce ſont

les ſentimens élevés & la conduite ferme

& hardie d'un ſimple laboureur qui venge

avec une intrépidité héroïque ſon honneur

offenſé, ſans être retenu par aucun égard

ni aucune crainte.

La ſcène s'ouvre par une marche de

ſoldats. Il y en a un qui ſe diſtingue par

ticulièrement par ſes murmures, auxquels

toute la troupe applaudit. Patience, lui

dit un camarade, toutes nos fatigues vont

s'oublier dès que nous ſerons au gîte. De

quoi cela me ſoulagera-t il, reprend le

raiſonneur, ſi je créve avant d'y arriver ?

& quand j'y arriverois en vie, Dieu ſait

encore ſi on nous y logera. N'avons nous

pas nos conducheurs auxquels les Mayeurs

& Syndics vont propoſer de nous faire

paſſer outre en offrant quelque rafraîchif

ſement ? On leur répondra d'abord que

cela eſt impoſſible, & que la troupe eſt

rendue ; mais ſi les manans ontde l'argent,

d'un ſeul mot, marche, on nous fera obéir
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à l'inſtant. Pour moi, ſi cela arrive, je

jure qu'on partira ſans moi. Je ſais déja

comme on déſerte. Mais je ſais auſſi,

reprend le camarade, que cette petite fan

taiſie coûte la vie à un malheureux ſol

dat, ſur - tout ſous les ordres du général

qui nous commande ; car ſi Don Lope de

Figueroa paſſe pour vaillant & grand capi

taine, il a auſſi la réputation d'être le plus

emporté, le plus impitoyable, & le plus

étrange È§ de toute l'armée ;

&, pour la diſcipline, il fera périr ſon

meilleur ami ſans nulle forme de procès.

C'eſt moins moi que je plains, répart le

' mutin, que cette pauvre femme qui me

fuit La bonne créature prend la parole,

& dit qu'elle ſouffre volontiers; elle conte

tous les ſacrifices qu'elle a faits pour vivre

avec ſon cher ſoldat. Cela lui attire beau

coup d'éloges ; on crie viva La Chiſpa, &

inſenfiblement on oublie le mal dont on

ſe plaignoit, on chante, on fait chorus,

& on arrive* -

Le Capitaine de la compagnie vint an

noncer à ſes ſoldats qu'il y a apparence

qu'on paſſera pluſieurs jours à Zalamea,

& tout le monde s'en réjouit. ll demande

à ſon Sergent, qui vient du logement,.

où eſt ſon billet. Vous êtes, dit le Ser

gent, chez l'habitant le plus riche du lieu »
- • l - " . C vj,
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& qui, outre cela, a la plus belle fille du

pays. Bon, dit le Capitaine, ne ſera-ce

pas toujours une payſanne glorieuſe avec

des mains & des pieds effroyables. Pour

moi, à moins que je ne voie de la parure

& de l'élégance, je ne crois pas être avec

· une femme. On lui dit auſfi que le père

eſt le plus vain & le plus préſomptueux

des hommes. La vanité, dit le Capitaine,

eſt toujours l'apanage d'un manant riche. .

, Leur converſation eſt interrompue par

_l'arrivée d'une figure de Don-Quichote.

C'eſt un perſonnage très-peu intéreſſant ;

un gentilhomme ridicule, amoureux de

la fille du laboureur, ou plutôt de ſes écus,

car il meurt de faim à la lettre. Il ne

parle que de la belle généalogie en or &

azur que lui a laiſſée ſon père. Il auroit

dû, dit ſon valet, vous laiſſer plus d'or

& moins de parchemin.

| Au reſte, reprend le perſonnage , je

n'ai pas grande obligation à ce père de

m'avoir fait gentilhomme, car s'il n'eût

pas été noble il n'eût pas été mon pète,

& je me ſerois bien gardé de me laiſſer

engendrer par un roturier. La converfa- .

tion continue ſur ce ton juſqu'à ce que

fon Iſabelle paroiſſe à ſa fenêtre. Elle le

traite fort mal & ſe moque de lui. Il ſe,

retire en voyant arriver Pedra Creſpos

père de ſa Dame. Ce vieillard murmure,
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en entrant, de trouver toujours cette figure

de tapiſſerie à ſa porte. Juan, ſon fils,

· arrive d'un autre côté & ſe ſâche de même

contre ce revenant perpétuel. Ce jeune

homme eſt un petit mutin qui promet forr

de reſſembler un jour à ſon père. L'un &

l'autre fe diſſimulent ce qui vient de les

choquer, & ils ne ſe parlent que de leurs

occupations. Creſto eonte qu'il vient des

champs, & qu'il eſt très-content de ſes

troupeaux & de ſes moiſſoms. Et toi,

Juan , dit-il à ſon fils, d'où viens-tu ?

Juan.Je vous fâcherai peut être en vous

le diſant. J'ai joué à la paume, & perdu

deux parties. -

Creſpo. Il n'ya pas grand mal ſi tu as payé.

Juan.Je n'ai pas payé, faute d'argent,

& je venois même vous en demander.

Creſpo. Avant tout, écoute ce que j'ai

à te dire. Ne t'engage de ta vie qu'à ce

que tu es ſûr de pouvoir faire, & ne joue

jamais plus d'argent que tu n'en as, de

peur de riſquer ta renommée ſi tu ne pou

vois pas remplir tes obligations.

Juan. Le conſeil eſt comme venant de

vous ; &, pour vous marquer combien

j'en fais cas, je le paierai par un autre.

Ne donnez jamais d'avis à un hemme qui

vous demande de l'argent. , . - -

Creſpo. Tu m'as rendu le change. .

: lls ſont interrompus par le Sergent qui
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leur annonce que Don Alvaro de Atayde,

ſon Capitaine, doit loger chez eux. Creſpo

offre tout ce qui eſt dans ſa maiſon. Juan

lui fait reproche de ce qu'étant riche, il

n'achete pas un privilége pour s'exempter

de ces charges.

Creſpo. Dis-moi de bonne foi, Juan,

quelqu'un ignore-t-il que je ne ſuis qu'un

payſan ? Quand j'acheterai de la nobleſſe

ſerai-je noble pour cela ? Il m'en coûtera

cinq ou ſix mille, réaux, c'eſt de bon ar

gent, & je n'aurai pas acquis de l'honneur,

car il ne fe vend point. Qu'un homme

qu'on a vu chauve toute ſa vie, mette une

perruque, on dira qu'il eſt bien coeffé.

Mais qu'y gagnera-t-il ? Quoiqu'on ne

voie pas ſa tête pelée, chacun ne ſait-il
pas qu'il n'a pas un cheveu à lui ? •

Juan. Hl y gagnera de mettre ſa tête d

couvert du ſoleil, du vent & de la pluie.

Creſpo. Je ne veux point d'un honneur

précaire. Je veux demeurer ce que je ſuis

& ce qu'ont été avant moi mes pères.

· Il fait deſcendre ſa fille & lui annonce

que des troupes vont loger dans le village,

& qu'il aura chez lui un Capitaine. Il lui

ordonne de ſe retirer dans un grenier pen

dant leur ſéjour. Je venois, dit-elle, mon

père, vous demander la permiſſion de m'y

renfermer avec Inès, ma couſine. .

A peine eſt-elle rentrée que le Capitaine



- J U I N 1768. 63

furvient; le père & le fils lui font degrands

complimens qu'il reçoit avec civilité, mais

, avec hauteur. Ils le laiſſent avec ſon Ser

gent. Hé bien, dit l'Officier, as-tu vu la

payſanne ? -

Le Sergent. J'ai parcouru toutes les

chambres & la cuiſine, ſans la trouver.

Une ſervante m'a dit qu'elle eſt cachée

dans les greniers, d'où elle ne deſcendra

pas, parce que le vieillard eſt fort jaloux.

' Don Alvar. Si je l'avois rencontrée tout

fimplement, je n'y aurois fait nulle atten

tion ; mais préciſément parce qu'on me la

cache, vive Dieu! je veux pénétrer où elle

eſt. Il faudroit, dit le Sergent, trouver un

prétexte pour y entrer ſans donner de

foupçon.

Sur ces entrefaites le Soldat harangueur,

avec ſa Chiſpa, ſe préſentent. Ils vien

nent demander à Don Alvar le privilége

du jeu. Le Capitaine trouve cette occaſion

merveilleuſe. Il dit à Rebolledo ( c'eſt le

Soldat) qu'il veut entrer, ſur quelque mo

tif plauſible, dans une chambre haute de

la maiſon ; qu'il faut qu'il feigne de lui

manquer de reſpect, qu'il le menacera de

fon côté, qu'il fuira au grenier où il le

ſuivra. La ſcène ſe joue fºr le champ, le

Soldat fait l'inſolent, le Capitaine tire

l'épée & le pourſuit.
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On voit entrer le Soldat hors d'haleine

dans la retraite où ſont les femmes. Le

Capitaine & le Sergent ſurviennent, elles

prient pour le prétendu coupable, & ob

tiennent ſa grace. Pedro Creſpc & Juan

roiſſent l'épée à la main. Ils ont entendu

† de la querelle & ſu que le Capi

taine court après un Soldat.

Creſpo. Qu'eſt ceci, Seigneur Cavalier ?

quand je vous crois occupé à tuer un

homme, je vous trouve à courtiſer une

femme ! Alvar répond qu'il ſait ce qu'il

doit au ſexe, & qu'il a ſacrifié ſon reſ

fentiment à cette Dame.

Creſpo. Ce n'eſt point une Dame : c'eſt

ma fille.

Juan.Tout ceci n'eſt, vive Dieu! qu'une

ruſe pour vous introduire ici, Je ſuis piqué

de ce que vous croyez me tromper. Il n'en

eſt pardieu rien, & vous pourriez, Sei

gneur Capitaine , payer autrement les

offres de ſervice de mon père, & lui épar

gner cette offenſe.

Creſpo. De quoi vous mêlez-vous, petit

garçon ? Si ce Soldat l'a mis en colère,

pourquoi ne l'auroit il pas pourſuivi ? Sei

gneur, ma fille vous eſt obligée de votre

attention pour elle.

Don Alvar à Juan. Je n'ai ſans dçate

eu aucune autre raiſon. Songez mieux à

ce que vous dites. - -
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: Juan. J'y ſonge très-bien.

Alvar. Si votre père n'étoit pas là, petit

garçon, je vous traiterois comme vous

meritez.

Creſpo. Doucement,SeigneurCapitaine.

Je puis parler à mon fils comme il me

plaît, mais non pas vous,

. Juan.Je puis tout ſouffrir de mon père,

mais rien d'un autre.

, Alvar. Et que feriez-vous ? /

, Juan. Je perdrois la vie plutôt que de

ſouffrir un affront. . - ·

| Alvar. Un payſan ſe piquer d'honneur !

| Juan. Autant que vous ; il n'y auroit.

† de Capitaines s'il n'y avoit pas de

aboureurs. - -

: Alvar. Ah, c'en eſt trop. — Il met

l'épée à la main, Juan en fait de même,

& Creſpo tire la ſienne pour les ſéparer ;

on crie à la garde, & le Général ſurvient.

· Qu'eſt ceci ? dit-il. La première choſe

que je rencontre ici c'eſt une bataille ?,

Parlez, qu'eſt-il arrivé ? Répondez donc,

vive Dieu ! hommes, femumes, je vais

tout jetter par les fenêtres. N'ai-je pas

afſez de la douleur que me fait§

ma diable de jambe, ſans que vous m'im

patientiez encore par votre ſilence.

: On eſt obligé de lui dire le ſujet de la

querelle. Où eſt le Soldat ? dit-il. Qu'on
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lui donne ſur le champ l'eſtrapade. Alvar

prie tout bas le Soldat de ſe taire, & lui

promet de le ſauver. Je n'en ferai rien,

s'écrie le malheureux.Je ne veux pas être

eſtropié pour vous. Il conte alors la choſe

comme elle eſt. Vous voyez, dit Creſpo,

ſi nous avions raiſon. Il n'y en a point de

bonne, répond Don Lope, pour expoſer

tout un village à ſa ruine.

Il fait ſur l'heure battre un ban, &

publier ordre à tous les Soldats de ſe ren

dre au corps de-garde, & défenſe d'en

ſortir de tout le jour, ſous peine de la vie,

† il ordonne au Capitaine d'aller à

' l'inſtant ſe pourvoir d'un autre logement,

& prend lui-même le ſien chez Creſpo.

Chacun obéit, & Creſpo, après avoir fait

rentrer les femmes, reſte avec le Général.

Creſpo. Je vous rends graces, Seigneur,

de m'avoir ſauvé† de me perdre.

Lope. A quel propos dites - vous que

vous vous ſeriez perdu ?

Creſpo. En ôtant la vie à quiconque

m'eût outragé.

· Don Lope. Comment, vive Dieu ! ſa

vez-vous que vous aviez affaire à un Capi

taine ? -

Creſpo. Fût-ce un Général même, vive

Dieu ! je le tuerois s'il attaquoit mon
honneur. · |
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Lope. Je jure le ciel que je ferai pendre

le premier qui oſera toucher un Soldat.

Creſpo. Je jure le ciel d'étrangler moi

même qui oſera me faire le moindre ou

trage. - -

Lope. Mais ſavez-vous que n'étant que

ce que vous êtes, vous êtes obligé de-ſouf

frir des gens de guerre ?

Creſpo. Oui, dans mes facultés, mais

non dans mon honneur. On doit au Roi

ſa vie & ſes biens ; mais l'honneur eſt le

patrimoine de l'âme, & l'âme n'eſt ſujette

qu'à Dieu.

Lope. Je crois, vive Dieu ! que vous

avez raiſon !

· Creſpo. Oui, vive Dieu ! & je l'ai tou

Jours eu. · .

Lope. J'arrive ici bien fatigué, & le

diable m'a donné une maudite jambe qui

a beſoin de repos.

* Creſpo. Qui vous dit le contraire ? le

diable m'a donné un lit, vous n'avez qu'à

vous y mettre.

· Lope. Et vous l'a-t-il donné tout fait,

ce lit ?

Creſpo. Oui, par Dieu!

Lope. Hé bien je vais, par Dieu! le dé

faire, car je ſuis, vive Dieu, bien las.

Creſpo. Hé, vive Dieu ! délaſſez vous.



68 MERCURE DE FRANCE. -

Lope s'en allant. Le manant eſt têtu !

il jure par Dieu ! comme moi. . -

Creſpo. Le Don Lope eſt revêche! nous

aurons maille à partir enſemble. -

Le fantôme extravagant & amoureux,

euvre le ſecond acte avec ſôn valet ;

mais nous laiſſerons ce perſonnage aſſez

inutile. Le Capitaine & ſon Sergent repa

roiſſent, & s'entretiennent de la difficulté

de voir Iſabelle. Alvar veut lui donner,

une ſérénade , & ils vont tout diſpoſer.

Rebolledo & la Chiſpa doivent en être les

principaux acteurs. -

, Creſpo fait ſervir à ſouper dans un ca
binet qui donne ſur un jardin, qui fait,

dit-il, l'amuſement de ſa fille. Lope l'in

vite à s'aſſeoir près de lui, il obéit après

s'en être§ - -

Lope. Savez - vous que la colère vous

met quelquefois hors de vous-même ? . .

| Creſpo. Elle ne me fait jamais perdre le

jugement.

Lope. Comment donc hier , vous êtes

vous aſſis ſans que je vous le diſe ? & en

core à la premiere place ! -

Creſpo. C'eſt parce que vous ne me le

diſiez pas, & aujourd'hui que vous me le

dites, je m'en abſtiendrois volontiers. Je

ſais rendre l'honneur qu'on me fait. .
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Lope. Mais hier , vous ne faifiez que

jurer & vous emporter , & aujourd'hui

je vous trouve doux & paiſible.

Creſpo. Seigneur, je prends toujours le

ton des gens avec qui je traite. Hier vous

ne parliez que par imprécations, & je vous

répondois de même. J'ai pour principe de

jurer avec celui qui jure, & de prier avec

celui qui prie. Je pouſſe cela ſi loin, que

parce qu'hier vous vous† d'une

jambe, j'en ai ſenti une douleur qui m'a

empêché de dormir toute la nuit; & par

ce que je n'ai pas ſu laquelle vous faiſoit

mal, j'en avois à toutes les deux. Dites

moi, par charité, quelle eſt la mauvaiſe,

afin que je ne ſouffre que d'un côté.

Lope. Ai-je tort de me plaindre ? Il y

a plus de trente ans que ce mal me prit

en Flandre , cauſé par l'outrage des ſai

ſons, les veilles & les fatigues, ſans que

j'aie eu depuis ce tems une heure de re
OS. · · , · .

Creſpo. Dieu vous donne patience!

Lope. Eſt-ce que je la demande ?

Creſpo, Hé bien, qu'il ne vous la donne

1S.
p Lope. Que cent mille diables emportent

la patience , & moi avec !

· Creſpo, Amen. S'ils ne le font pas, ç'eſt
de peut de bien faire, - à
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Lope. Hai, hai ! Jéſus , mille fois !

Creſpo. Qu'il ſoit avec vous & moi. .

Lope. Vive Dieu! la douleur m'exter
1Il1Il6. - -

Creſpo. Vive Dieu !J'en ſuis faché.

Il fait deſcendre ſa fille pour ſouper

avec le Général. Si tous les Officiers étoient

comme vous, lui dit-il, je voudrois qu'elle

fût la premiere à les ſervir. -

Le Général admire ſa ruſe & ſa pru

dence. Tandis qu'ils ſont à table, on en

tend la ſérénade. Lope diſſimule ſon mé

contentement de ce manque de reſpect. il

faut, dit-il tout haut, paſſer ces gaîtés au

| ſoldat, elles lui font ſupporter les dégoûts

de ſon état. Juan trouve que c'eſt un mé

, tier fort agréable. En êtes - vous tenté ?

dit Lepe. De grand cœur, répondit Juan,

ſi vous m'accordiez votre protection.

Cependant on jette une pierre contre

la fenêtre, & le nom d'Iſabelle eſt pro

noncé par la muſique. Lope eſt indigné,

& le cache à cauſe de Creſpo, qui, de

ſon côté, cache ſon dépit à cauſe de Don

Lope. Juan ſe lève & va ſourdement ſe

ſaiſir d'une rondache qu'il a vu ſuſpendue

dans la chambre du Général. -

Les chants recommencent, & répétent

le nom d'Iſabelle. Elle déplore ſon ſort

d'être expoſée à ces entrepriſes, Lope ne
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peut y tenir, il ſe lève en fureur & ren

verſe la table. Creſpo ſe lève de même &

renverſe ſa chaiſe. -

Lope. La douleur que me fait cette

jambe diabolique m'a cauſé cette impa

t16I1C62.

Creſpo. La même raiſon m'a fait lever

ſi bruſquement. ·

Lope. J'ai cru que vous en aviez quel

qu'autre, quand je vous ai vu jetter cette

| chaiſe. -

Creſpo. Vous aviez jetté la table, je

n'ai pas trouvé autre choſe ſous ma main.

Lope. Je ne puis ſouper, je vais me

retirer, mon hôte.

Creſpo. A la bonne heure. .

Lope, bas N'ai-je pas une rondache

dans ma chambre ? -

Creſpo, bas. N'ai-je pas une ſortie par

la baſſe-cour ? - -

Lope. Bon ſoir.

Creſpo. Bonne nuit. (J'enfermerai mes

enfans par dehors. )

| ll envoie coucher ſon fils, & tandis

que les donneurs de ſérénade ſont dans

la rue à galantiſer, Lope ſort d'un côté,

& Crefto d'un autre. Ils mettent la muſi

que en déroute& reſtent ſeuls, & ſe croyant

· réciproquement les auteurs de la fête, ils

· s'attaquent & ſe battent avec une adreſſe

-^
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& une vigueur égale, & s'étonnent l'un

de l'autre, Juan ſort auſſi l'épée à la main,

ils parlent & ſe reconnoifſent. Le Capi

taine, piqué de l'affront, revient avec un

renfort de ſoldats, & eſt fort étonné de

rrouver là le Général. Il s'excuſe, & feint

d'être venu au bruit pour appaiſer le

tumulte. Lope lui cache ſes ſoupçons, mais

lui ordonne de ſe mettre en marche ſur le

champ avec ſa compagnie, & de ſortir de

Zalamea. Il rentre avec ſes hôtes.

. Le Capitaine, piqué au jeu, veut abſo

'lument revoir Iſabelle. Rebolledo lui ap

prend qu'il a un eſpion de moins, & que

Juan a obtenu de ſon père la permiſſion

de ſuivre Don Lope à l'armée.

Le Général ſe diſpoſe à partir. Il prend

· congé de ſon hôte, & lui promet d'avoir

ſoin de ſon fils. Il fait préſent d'un dia

mant à Iſabelle. Juan vient l'avertir que

'ſa litière eſt prête,

· Lope. Adieu, mon cher hôte.

Creſpo. Qu'il vous conduiſe.

Lope. Ha ! bon Pedro Creſpo !

creſpo. Ha ! vaillant Don Lope !

' , Lope. Qui eût dit, à notre première

- entrevue, que nous deviendrions amis

· pour la vie ! -

. Creſpo. Moi, Seigneur, je l'euſſe prédit

· ſi je vous euſſe connu pour un. . , . '

Lope,
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· Lope, s'en allant.Achevez, allez, ne

vous gènez pas. - '

, Creſpo. Pour un fou d'une auſſi bonne

at€. -

Il donne à ſon fils des conſeils fort

ſages & fort prolixes, & enſuite ſa béné

diction, & le laiſſe ſuivre le Général.

| Il reſte avec ſa fille à prendre le frais

hors de ſa maiſon ſur une banquette. Don

Alvar, le Sergent, Rebolledo, La Chiſpa,

& d'autres Soldats s'approchent à la faveur

de l'obſcurité,† Iſabelle, & l'em

mènent malgré ſes cris. Creſpo demande

une épée, & Inès lui en apporte une. Le

Sergent lui dit que la réſiſtance eſt vaine

contre tant de monde. Rien ne l'arrête,

il veut les attaquer, & tombe. Tuez-le,

s'écrie Rebolledo. Non, dit le Sergent, il

y auroit de la barbarie à lui ôter l'honneur

& la vie. Emmenons-le & attachons-le

quelque part dans la montagne. On l'y

entraîne malgré ſes cris.

Iſabelle , en pleurs, commence le troi

ſième acte. On peut imaginer le ſujet de

ſes longues plaintes. Elle entend les gé

miſſemens #un homme ; c'eſt ſon père

lié qui demande du ſecours. Elle n'oſe le

mettre en liberté avant d'avoir conté ſes

malheurs : elle veut bien mourir de ſa

main, mais après qu'il aura entendu ſa !

-
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juſtification. Ils s'attendriſſent, & pleu

rent enſemble. Elle briſe fes liens, & lui

conte que l'indigne Alvara triomphéd'elle

par la force, & qu'au point du jour ſes

cris ont attiré un paſſant qu'elle a reconnu

† frère ; qu'ayant appris ſon mal

eur, il a attaqué & bleſſé dans l'inſtant

le Capitaine, & s'eſt ſauvé en voyant des

Soldats qui venoient à ſon ſecours ; qu'on

a relevé le raviſſeur & qu'on l'a ramené

à Zalamea pour le faire panſer. Creſpo la

conſole , ils retournent enſemble à leur

maiſon. Le plus court pour Alvar, dit

Creſpo, eſt de mourir de ſa bleſſure, car

s'il en réchappe ,. je n'aurai jamais de

repos que je ne lui aie donnné la mort.

En approchant du village il eſt rencon

tré par le Greffier de la communauté, qui

le cherche pour lui annoncer qu'il vient

d'être élu Alcade, & dans une occaſion

bien glorieuſe & bien heureuſe pour deux

objets bien intéreſſans. L'un eſt l'arrivée du

Roi qui doit venir le jour même à Zala

mea, & l'autre eſt, qu'on vient d'amener

dans le bourg un Capitaine bleſſé ſans

qu'on ſache par qui , & que c'eſt la

· matière d'une information, & d'une cauſe

de grande importance. Creſpo remercie le

Ciel de l'occaſien qu'il lui offre de ven

ger ſon honneur. Sa fille rentre dans ſa
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maiſon, & il va avec le Greffier à la ſalle

· du conſeil, où il doit recevoir la baguette

& l'autorité de Juge.

On voit le Capitaine bleſſé ; il ſe plaint

de ce qu'on l'a ramené à Zalamea. Son

Sergent s'excuſe ſur le beſoin qu'il avoit

d'être ſecouru. Cependant Alvar, qui ſe

trouve mieux, ſonge à partir, lorſque la

Juſtice arrive. Il s'en met peu en peine,

mais ſa ſurpriſe eſt grande de voir Creſpo,

avec les marques de ſon autorité, qui fait

occuper toutes les avenues. Soit que vous

ſoyezJuge depuis hier, lui dit-il, ou plus

anciennement , ſachez que je n'ai rien à

démêler avec vous. Ne vous échauffez

pas, Seigneur, lui dit Creſpo. Je viens,

avec votre permiſſion, faire quelques dili

gences ſur une matière importante ; & je

vous prie de m'écouter ſans témoins. Le

Capitaine fait ſortir ſon monde, & Creſpo

en uſe de même.

· Creſpo. Je me ſuis ſervi de mon auto

rité pour vous obliger à m'entendre, à

préſent je la mets à part pour vous parler

en ſimple particulier (Ilquitte ſa baguette).

A préſent, dit-il, parlons à cœur ouvert.

ll lui étale au long ſes ſentimens, ſes ri

cheſſes, l'honnêteté de ſa fille, & emploie

toute ſon éloquence pour lui perſuader de

réparer ſon honneur. Vos§ ajoute

D ij
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· t-il, profiteront de mes biens, & ce qu'ils .

perdront de nobleſſe de mon côté ſera

bien réparé par celle qu'ils tiendront de

vous. Une action ſi équitable ne peut faire

tort à votre gloire. Enfin, dit-il en ſe proſ,

ternant à ſes genoux, ayez pitié de mes

cheveux blancs. Qu'eſt-ce que je vous

demande ? Mon honneur que vous m'avez

ravi. De la manière humble dont je vous

ſupplie, n'imagineroit-on pas que je deſire

de vous une choſe qui vous appartienne ?

Songez que je pourrois ici le réparer de

ma propre main & de ma ſeule volonté,

& que je préfère de le tenir de vous.

Alvar lui répond durement, & avec

l'orgueil le plus mépriſant. Il le traite de

vieux fou & de téméraire, & ajoute que

• s'il ne le tue pas, c'eſt en conſidération de

ſa fille.

Creſpo. Enfin, ma plainte ne peut vous

toucher ?

. Alvar. On ne doit faire nul cas des

larmes des enfans, des femmes & des

vieillards imbécilles.

Creſpo. Vous ne donnerez nulle conſo

lation à mon âme affligée ? : -

Alvar, Contente-toi que je te laiſſe la

|y16.

Creſpo. Songez que c'eſt mon honneur

que je vous demande à genoux,
- 1
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: Alvar. Ceſſe de m'importuner.

Creſpo. Réfléchiſſez que je ſuis ici

Alcade.

| Alvar. Que m'importe ? vous n'avez

' ſur moi nulle iuriſdiction.Vous me remet

ttez au conſeil de guerre qui me fera

réclamer.

Creſpo. C'eſt-là votre réſolution ?

Alvar. Oui, vieux inſenſé.

Creſpo. C'en eſt donc fait ?

Alvar. Oui, pour la dernière fois.

Creſpo. Hé bien, je jure Dieu que vous

me le paierez (Il ſe lève & reprend ſa

baguette ). Hola !

Un Garde. Que vous plaît-il, Seigneur ?

Alvar. Qu'oſeront entreprendre ces ruſ

tres ? • V.

Greſpo. Saiſiſſez le Seigneur Capitaine.

Alvar. Vous êtes bien oſé de mettre

la main ſur un Cavalier qui ſert le Roi.

Vous n'avez pas ce pouvoir.

Creſpo. Nous verrons ſi vous ſortirez

d'ici autrement que mort ou priſonnier.

Alvar. Je vous ſignifie que je ſuis

Capitaine.

Creſpo. Vous n'en irez pas moins en

priſon.

Alvar. Je ſuis forcé de céder à la vio- .

lence, mais je me plaindrai au Roi de

cette injuſtice.

-
D iij
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Creſpo. Et moi d'une autre. Rendez

votre épée. - -

· Alvar. Il n'eſt pas d'uſage. . ... -

Creſpo. C'eſt la loi quand on eſt pri-.
fonnier. -

Alvar. Traitez-moi avec reſpect.

Creſpo. Oh , cela eſt très-raiſonnable.

Menez ce Cavalier à la tour avec reſpect,

mettez-lui civilement les fers aux pieds,

& attachez-lepolimentd'une bonné chaîne.

Qu'on traite auſſi bien honnêtement ces

Seigneurs Soldats, qu'on les mette au ca

chot, & qu'on prenne leurs dépoſitions.

Ha, certes, pour peu que j'aie de preuves

légales, Seigneur Cavalier, je jure Dieu

que je vous ferai étrangler avec tout le

reſpect qui vous eſt dû. -

Alvar. Ah canaille ! que la force à la

main vous rend inſolens !

Cependant Juan ayant bleſſé le Capi

taine, eſt revenu à Zalamea, & trouvant

ſa ſœur à la maiſon, veut la tuer malgré

ſes cris & ſes juſtifications. Creſpo ſurvient,

& s'emporte contre lui. Ne ſuffit-il pas,

dit-il, que tu aies oſé bleſſer un Officier ? .

Comment es-tu aſſez téméraire pour te

montrer ici ? Il l'envoie en priſon, mal

gré ſes proteſtations de ne s'être armé

contre Alvar que pour ſatisfaire ſon hon

neur offenſé. Il ne ſuffit pas que votre père
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le ſache, répond Creſpo : il faut que j'en

ſois convaincu comme Juge, & je vous

rendrai juſtice. , - -

, Au bruit de ces événemens Don Lope

revient furieux. Il deſcend chez ſon ami

Creſpo, & s'emporte fort contre la témé

rité d'un petit Juge de village qui a eu

l'audace d'empriſonner un Capitaine. Il

veut le faire mourir ſous le bâton.

Creſpo. Si vous venez pour cela, vous

avez fait un voyage inutile, car je penſe

que l'Alcade ne conſentira pas à ce traite

1Il61lt. -

Lope. Je le lui ferai bien ſans ſon con

ſentement. -

Creſpo. J'en doute, & ne crois pas que

perſonne vous le conſeille. Savez-vous

pourquoi il a fait arrêter cet Officier ?

Lope, Non. Mais pour quelque cauſe

que ce ſoit, ce n'eſt pas à lui, c'eſt à moi

à en faire juſtice, & je ferai couper le

cou au coupable s'il l'a mérité. ·

Creſpo. Il faut que vous ne connoiſſiez

pas, Seigneur, quelle eſt l'autorité d'un

Alcade. : .. ! " 1:

: Lope. Un Alcade eſt-il autre choſe qu'un

ayſan ? , , : º

Creſpo. Hé bien, ſi ce payſan s'eſt mis

dans la tête de faire étrangler le priſonnier,

il en paſlera, par Dieu, la#º - 2

1V
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Lope. Il n'en fera, par Dieu, rien; &

vous allez le voir. Dites-moi ſa demeure.

Creſpo. Elle n'eſt pas loin d'ici.

Lope. Nommez-moi donc cet Alcade.

Creſpo. C'eſt moi. -

Lope. Vive Dieu ! je l'ai ſoupçonné.

Creſpo. Vive Dieu ! rien n'eſt plus vrai.

Lope. Hé bien, Creſpo, ce qui eſt dit

eſt dit.

Creſpo. Hé bien, Seigneur, ce qui eſt

fait eft fait.

Lope. Je ſuis venu réclamer ce priſon

nier pour en faire juſtice.

Creſpo. Moi, je le garde ici pour le

· crime qu'il a commis.

Lope. Vous ſavez qu'il eſt Officier, &

que je ſuis ſon Juge ?

Creſpo. Vous ſavez qu'il a fait violence

à ma fille ?

Lope. Vous ſavez de combien mon

autorité prévaut ſur la vôtre ?

Creſpo. Vous ſavez que je l'ai prié à

genoux de me rendre l'honneur ?

Lope. Vous n'avez qu'à le pourſuivre à

mon tribunal.

Creſpo. Mon avis eſt qu'il ne ſorte pas

du mien.

Lope. Je m'oblige à vous rendre juſtice.

« Creſpo.Je ne§ à perſonne ce

que je puis me procurer moi-même.
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Lope. Il y va de mon honneur de re

prendre ce priſonnier. • • -

Creſpo. Son procès eſt déja ici tout fait,

& terminé.

Lope. Qu'eſt-ce qu'un procès ? -

Creſpo. Une ſuite de papiers qui con

tiennent la vérification du fait & du juge

ment. -

' Lope. Je vais de ce pas à la priſon

Creſpo. Je ne vous en empêche pas,

mais je vous avertis ſeulement que les

Gardes ont ordre de faire feu ſur le pre

mier qui ſe préſentera.

Lope. Vos balles ne me font pas peur,

je ſuis familier avec elles ; mais il ne me

convient pas de m'aventurer ici. Soldat,

courez au camp : que toutes les compa

gnies marchent ici à l'inſtant avec leurs

armes prêtes. -

Le Soldat. Il n'eſt pas beſoin de les

aller chercher, Seigneur ; elles ſont déja

accourues dans ce village ſur le bruit de

cette entrepriſe. - -

Lope. Nous allons donc voir ſi on me

rendra le priſonnier ou non.

Creſpo. Avant que cela arrive, vive

Dieu ! je vais y mettre bon ordre. . !

On entend les tambours ; les Soldats !

, attaquent les Villageois qui ſe défendent,

& lorſque la mêlée eſt la plus chaude, le

· · D v ' '
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Roi arrive. Sa préſence arrête les combat- .

tans, & il demande la raiſon de ce dé

ſordre.

Lope. Il provient, Sire, de la témérité

la plus inouïe dont ait jamais été capable

un vil payſan ; &, ſans votre arrivée, ce

village ſeroit déja en flammes.

Le Roi. Qu'eſt-il arrivé ?

Lope. L'Alcade de ce lieu a fait empri

ſonner un Capitaine, & m'a refuſé de le

remettre entre mes mains. -

Le Roi. Qui eſt cet Alcade ?

Creſºo. C'eſt moi, Sire.

Le Roi. Quelle excuſe avez-vous à m'al

léguer ?

Creſpo. Ce procès, Sire, qui contient

les preuves contre le coupable, & ſa ſen

tence de mort, pour avoir enlevé & deſ

honoré une fille, & avoir refuſé à ſon

père de réparer ſon honneur en l'épouſant.

Lope. Lui-même, Sire, eſt le Juge &

le père.

Creſpo, Hé qu'importe ! ſi un étranger

me portoit une plainte, ne lui devrois-je

as juſtice ? Ne la dois-je donc pas à ma

§ autant qu'à un étranger ? Je viens de

faire empriſonner mon propre fils, & je

· dois être équitable pour tout le monde

, ſans aucun égard. ll n'eſt queſtion que de

voir ſi le procès eſt fait en régle, & s'il
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s'y trouve la moindre prévarication, je me

ſoumets à la mort.

- Le Roi. Le procès me ſemble en régle;

mais il ne vous appartient pas de faire exé

cuter un coupable juſticiable d'un autre

tribunal. Rendez le priſonnier. -

· Creſpo. La choſe, Sire, n'eſt pas facile.

Comme cette juriſdiction eſt ſans appel,

quelle que ſoit une ſentence, elle s'exé

- cute toujours ſur le champ. * .

. : Le Roi. Que dites-vous ?

c Creſpo. Si vous ne me croyez pas, Sire,

tournez les yeux de ce côté * : voici le cri

minel. , .

Le Roi. Mais, comment avez-vous eu.

la hardieſſe ? ... . - - - -

, ， Creſpo. Vous voyez, Sire, que le pro

cès eſt fait dans toutes les formes. .. | .

· Le Roi. Le conſeil de guerre n'auroit-il

pas également fait juſtice ? . . -

· Creſpo. Toute la juſtice de vos Etats,.

Sire, n'eſt qu'un ſeul corps dont vous êtes

le chef quoique vous ayez pluſieurs mains;

qu'importe que ce ſoit votre droite ou.

votre gauche qui ait puni le crime ? L'eſ

ſentiel étoir de punir, & le reſte eſt de

peu de conſéquence. ,

* On ouvre une porte au fond de la ſcène

& on voit Don Alvar aſſis ſur une chaiſe le carcan

- A. ," .

encore au col , & étranglé.

D vj
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Le Roi. Mais puiſqu'il étoit Capitaine

& Cavalier, il falloit lui faire du moins

couper la tête, & non l'étrangler ignomi

nieuſement. -

Creſpo. Sire, il y a ici très-peu de no

bleſſe, ce qui fait qu'on n'y eſt pas dans

l'exercice de couper des têtes ; mais c'eſt

au mort à ſe plaindre de cette rigueur ,

& elle ne regarde que lui ſeul.

Le Roi. Don Lope, ce qui eſt fait eſt

ſans remède. La punition étoit méritée,

c'eſt le principal. Faites partir ſur le champ

d'ici toutes § troupes, & qu'elles me

ſuivent en Portugal. ( à Creſpo) Vous, je

vous fais Juge perpétuel de Zalamea. .

Creſpo remercie le Roi, Lope lui dit

de ſe féliciter de l'arrivée de Sa Majeſté,

& demande qu'on lui remette les autres

Soldats priſonniers. Ils lui ſont rendus ſur

le champ. Il ſe réconcilie avec Creſpo,

& emmène avec lui ſon fils qu'il fait ſor

tir de priſon. Iſabelle entre dans un cou

vent, où elle ſe renferme pour toute ſa

vie, & ainſi finit cette comédie.

a#s

-
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• I.

EPIGRAMMES de Mde G * « *..

E N parlant d'arracher les yeux,

: Quelquefois je penſe aux cruelles ;

: Mais je ne crois plus à ces belles, -

. Car tous mes amis en ont deux.

—-

I I.

Daeva • ° º

AMoN tire ſur vous, me diſent mes amis,

Et vous devriez le confondre. . . .

Hélas ! que peut-on lui répondre ? !

On n'a qu'à lire ſes écrits. -

· I I I.

· A un joli Poète.

-
- T

# H,,, je grimpois au Parnaſſe

Pour entendre les doctes Sœurs ;

Mais je vis ces belles en pleurs,

| Qui mettoient Ger. - . - à ta place

" - _ .
- .

- -
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I V. -

A un Praticien.

T. s vers & tes bons mots ne ſont pas chauds ,

je penſe.

Tes plaidoyers ſont chauds & pleins d'eſprit ^

Je ſais bien la raiſon de cette différence :

C'eſt que tes vers ſont faits à l'audience,

Et les plaidoyers dans ton lit.

V. -

A un Muſicien.
*.

Po U R mettre ſur ces vers la note convenable ,

Vous avez bien raiſon, il faut chanter en diable,

, Et ce n'eſt pas votre métier. .. . , .

| O mon ami ! vous n'êtes pas ſorcier.

©- -P

, t, : -

' V I. * - -

T, ſouris au nom d'épigramme. -

De ton ami je te vois le penchant ;

Je te vois ſon cœur & ſon âme ;

Mais 1l faudroit bien du talent , .

Pour être ſon garçon méchant
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V I I.

I, faut répondre aux épigrammes

Que nous fait le Seigneur Sotet.

Eh ! qu'en eſt-il beſoin ? Jamais ce qu'il a fait ;

Ne ſera condamné qu'aux flammes ;

Il n'aura pas les honneurs du ſifflet.

Air : L'amour m'a fait la peinture.

D E U x amis ſont choſe rare ;

On les vit dans le vieux temps.

La nature en eſt avare ;

Bientôt l'intérêt ſépare

Les amis & les parens.

Chez le ſexe, hélas ! que dire ?

L'amitié vient promptement ; -

Mais un rien ſait la détruire.

Il ſuffit, pour qu'elle expire,

D'un poupon ou d'un galant.

L'amitié ſeroit parfaite,

Pour deux ſexes différens ;

Mais , d'un coup de ſa baguette,

Le fripon d'Amour qui guette,

". Confond le cœur & les ſens.

· Par Mde GvI # ERr.
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A M. FLIPART, ſur une marine gravée

d'après M. VERNET.

· A. magique effet de ton art,

Je ſens toute l'horreur que chaque perſonnage

Eprouve au moment du naufrage.

Balechou revit dans Flipart.

Par la même.

E-A

RÉcEPTIoN d'une nouvelle Muſé.

Je sº, quand verrons-nous, par neuf filles

ridées ,

Le double ſommet habité ?

Avec de tels objets, où prendre des idées

D'agrément & de nouveauté ?

Muſes, qui dans mes vers ſaites couler la glace,

Malgré mon étude & mes ſoins ;

Lorſque d'un feu ſi beau vous échauffiez Horace,

Vous aviez deux mille ans de moins.

A votre âge il fied bien de parler de l'hiſtoire

De l'Aſſyrie & de ſes Rois ;

Mais laiſſez-là l'amour : pour célébrer ſa gloire ,

Il cherche de plus jeunes voix. "
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Nous répéteriez-vous des fleurettes vantées

Du temps d'Hélene & de Pâris ?

| Croyez-moi, ces douceurs, des ſavans reſpectées,

Le ſeroient peu de nos lris.

Si tn veux, dans nos vers, reſſuſciter les Grâces,

Conſulte l'enfant de Paphos ;

De tes antiques Sœurs, Phébus, remplis les places

Par autant de jeunes Saphos :

Le choix eſt important; qu'amour t'aide à le faire,

Prenez tous deux des tendres cœurs ;

Des attraits qu'on pourroit adorer a Cythère,

Charmans, mais généreux vainqueurs.

Qui choiſis-tu d'abord ? Iſmène. Ah : tu m'en

chantes,

Par l'hommage que tu lui rends ;

Je ne ſuis inquiet que des huit prétendantes,

Qui doivent entrer ſur les rangs.

Par M. DE ***, Capitaine, à Valenciennes.

-

A M.SAURIN, de l'Académie Françoiſe,

ſur ſa tragédie bourgeoiſe. -

R ENARD fit le Joueur , & ne corrigea guère :

Ce n'eſt pas en riant qu'on trace un tel portrait.

Mais du crayon anglois tu peins ce caractère,

• Si dangereux, & qui ſouvent a fait :

La ruine & les maux d'une famille entière :

Renard a fait un drame, & toi ſeul le ſujet.

Par la Muſe Limonadière.
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-

A M. FLIPART, ſur une marine gravée

d'après M. VERNET. -

- A. magique effet de ton art,

Je ſens toute l'horreur que chaque perſonnage

Eprouve au moment du naufrage. -

" Balechou revit dans Flipart.

Par la méme.

E-a

RÉcEPTIoN d'une nouvelle Muſe.

Jºe . quand verrons-nous, par neuf filles

ridées , -

Le double ſommet habité ?

Avec de tels objets , où prendre des idées

D'agrément & de nouveauté ?

Muſes, qui dans mes vers faites couler la glace,

Malgré mon étude & mes ſoins ;

Lorſque d'un feu ſi beau vous échauffiez Horace,

Vous aviez deux mille ans de moins.

A votre âge il fied bien de parler de l'hiſtoire

De l'Aſſyrie & de ſes Rois ;

Mais laiſſez-là l'amour : pour célébrer ſa gloire »

ll cherche de plus jeunes voix. -
- º
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Nous répéteriez-vous des fleurettes vantées

Du temps d'Hélene & de Pâris ?

| Croyez-moi, ces douceurs, des ſavans reſpectées,

· Le ſeroient peu de nos Iris.

Si tu veux , dans nos vers, reſſuſciter les Grâces,

Conſulte l'enfant de Paphos ;

De tes antiques Sœurs, Phébus, remplis les places

Par autant de jeunes Saphos :

Le choix eſt important; qu'amour t'aide à le faire,

Prenez tous deux des tendres coeurs ;

Des attraits qu'on pourroit adorer a Cythère,

Charmans, mais généreux vainqueurs.

Qui choiſis-tu d'abord ? Iſinène. Ah ! tu m'en

chantes,

Par l'hommage que tu lui rends ;

Je ne ſuis inquiet que des huit prétendantes,

Qui doivent entrer ſur les rangs.

Par M. DE ***, Capitaine, à Valenciennes

A M. SAvRIN, de l'Académie Françoiſe,

ſur ſa tragédie bourgeoiſe. -

Rºsa » fit le Joueur , & ne corrigea guère :

Ce n'eſt pas en riant qu'on trace un tel portrait.

Mais du crayon anglois tu peins ce caractère,

Si dangereux, & qui ſouvent a fait .

La ruine & les maux d'une famille entière :

Renard a fait un drame, & toi ſeul le ſujet.

Par la Muſe Limonadière.
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F A B L E S.

L E L I o N E T L E S E R P E N T.

Us jour le Roi des animaux ,

Le terrible Lion, preſſé par l'indigence,

Alloit , dit-on, chez ſes vaſſaux

Pour y trouver ſa ſubſiſtance.

Mais ces Meſſieurs, avec mépris,

Reçurent tous leur ancien maître,

Feignirent tous de ne le point connoître.. :

Vils ingrats ! voilà donc le prix

De mes bienfaits ? redoutez ma colère.—

Vous êtes Roi, montrez-vous père.

5e venger c'eſt foibleſſe, & pardonner eſt grand :

Seigneur, mépriſez cette injure ,

Dit un effroyable Serpent,

Qui paſſoit par-là d'aventure. -

Venez chez-moi : la même nourriture,

Tous deux ici près nous attend ;

Même lit, même appartement,

Et ce qu'enverra la fortune, . . *

Sire, pour nous ſera choſe commune.

Venez, c'eſt de bon cœur : j'en atteſte les dieux ;

Vous ſerez mon ami ; moi , je ſerai le vôtre ;

Et chacun de nous de ſon mieux,

Tour à tour, obligera l'autre.



J U I N 1768. · 2 :

Vivre avec un Serpent ne le flattoit pas fort :

Mais, d'un autre côté, que faire ?

Jeûner, c'eût été rude effort ,

Car les Lions ne jeûnent guère.

Mourir de faim ; affreux & triſte ſort ! .

Il aima mieux vivre. Il eut tort ;

Car l'infame reptile , ajoute encor l'hiſtoire ,

Pour repaître ſa vanité ,

Fit perdre au Lion la mémoire

De ſa première liberté,

Rompit ſon mâle caractère,

Et profita de" ſon adverſité. -

Voilà les fruits de la miſère ! -

Par M. DRoBEc@.

ſ- | E

- •-9

L E mot de la première énigme du Mer

cure de mai eſt le ver devenu papillon.

Ceux de l'épitaphe - énigmatique ſont :

Latro pœnitens, ou le bon Larron. Celui

, du premier logogryphe eſt corde ; dans

lequel on trouve, en ſupprimant la lettre

r, code : l'on y trouve de plus cor, or,

roc, ode. Et celui du ſecond eſt Carme :

on y trouve la particule car, le pronom

me, arme, âme.
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É N I G M E.

N OUS àmmes trois ; un trait mince & ténu,

A bientôt deſfiné notre figure étique.

• L'un de nous marche avec le dos rompu ;

Tandis que , s'appuyant ſur un pied fort pointu,

Deux ſe plaiſent à prendre une figure oblique.

Certain muet, fi-tôt que nous le couronnons,

Parle ; & ſa voix eſt tantôt étendue ,

Tantôt baſſe, tantôt aigue ,

Enfin à vos propos ſouvent nous nous mêlons.

De nos honneurs , jadis , deux lettres revêtues

Venoient de deux de nous exercer les emplois ;

Mais par-tout, dans ce ſiècle, elles ſont mal

venues ,

Si ce n'eſt chez les vieux bourgeois.

Par M. DE PRAcIT, de Dijon.

g •

A U T R E.

J. ne ſuis qu'un & je fais trois,

Et tout, & rien. Je ſuis, par fois,

Par oui, par non , d'un très-grand poids.

En un mot chez toi, chez le Roi,

l



J U I N 1768. 93

Je fais le chaud, je fais le froid. -

Me tiens-tu ? Non. Lis donc , prends-moi,.

Dans ton œil, au bout de tes doigts.

Mais quoi : dans ces vers tu me vois,

Vingt-ſix, vingt-neuf & dix-ſept fois,

Par le même.

A U T R E.

L E c T E U R, mères d'enfans jumeaux,

Nous ſommes nous-mêmes jumelles,

Rarement on nous trouve belles ;

Mais l'on doit tout à nos travaux.

Sans nous des Zeuxis , des Apelles,

Connoîtroit-on l'art enchanteur :

Et le talent, non moins flatteur,

Des Phidias , des Praxiteles ?

Nous avons même utilité,

Lorſqu'une ſotte préférence

· N'a pas détruit dans notre enfance

Notre parfaite égalité.

Tes yeux nous devinent peut-être,

Après ce fidèle portrait ;

Mais tu ne pourrois nous connoître,

Si l'une de nous ne l'eût fait.

Par une Société de Gens de Lettris -



,4 MERCURE DE FRANCE.

· L o G o G R r P H E.

- C H E R lecteur , ſoumis à la loi

De la trop ſévère fortune,

1'ai deux exiſtences en moi,

Et je n'en ſaurois donner une.

Dans mes douze pieds tu verras ;

Ce que tu crains ; un coquillage ;

Ce qu'en jouant fon met à bas ;

L'inſtrument qui défend la vie ;

Ce qui naît à chaque minuit ;

Ce dont bien des corps ſont l'étui ;

Ce dont le ſoir on meurt d'envie ;

Ce qui couronne les palais ;

Un lien ; l'élément perfide ;

Ce qu'on regrette ; ce qui guide ;

Ce qu'on ne doit faire jamais ;

Ce que l'on va voir au théâtre ;

Ce qui fait fouetter l'écolier ;

Ce qui fait monter l'eſcalier;

Ce dont Paris eſt idolâtre ;

Un ſacrement ; le mois d'amour ;

Un des ſept jours de la ſemaine ;

Des villes autrefois la reine ;

Ce qui m'oblige à mettre jour ;

à
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- Un titre cher & reſpectable ; . - * --

| Un mot commun aux teſtamens ; -

Ce qu'on ne peut faire ſans dents ;

Ce qu'une femme coeffe en diable ;

| Tout ce qui ſert à nous vêtir ; #

Ce qui ſeul mérite l'eſtime ; -

, Un des mots qui n'ont point de rime ;.

Ce qu'on n'aime point à ſentir ;

Ce qui fait avancer la barque ;

Ce qu'on eſt quand on eſt tout droit ;

Ce qu'on ferme quand il fait froid ;

Des Galiléens un Tétrarque ;

Le bain favori d'un canard ; -

Le métal le plus magnifique ; - -- .

Encor deux notes de muſique,

Et puis adieu , car il eſt tard.

• .

Par la même Société.

*se 3ºº

• - • •

• • -- • • ..
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–

cHANS O N G A LA NTE.
#

· · · , : ------

J E reprochois à ma tendre bergère,

· Qu'elle ſembloit ne plus m'aimer. - - --

Je vis ſes yeux, ſes beaux yeux ſans colère,

Et de nouveau l'amour ſçut m'enflammer.

· Philis, pardonne à ma tendreſſe,

Un mouvement que méconnoît mon cœur !

Près de toi je ſuis dans l'ivreſſe : - i

Peut-on alors être loin de l'erreur ? -- . "
-- •

Paroles de M. MeszIN, muſique de M. Richen 2

ci-devant Page de la Muſique du Roi.

-

| \ " : \ , , ， , , ,

ARTICLE,
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A R T I C L E I I. -

NOUVELLES LITTE RAIRES.

LETTRE à M. DE LA PLACE , auteur du

Mercure , ſur un paſſage d'Horace.

U E L Q U E mépris, Monſieur, que

notre ſiècle témoigne pour les commen

tateurs, j'oſe me flatter qu'il permet d'étu

dier Horace, ce poëte philoſophe, dont

la préciſion & la fineſſe ſont plutôt ſenties

par l'homme de goût, que devinées par

l'homme de lettres, qui n'eſt qu'érudit.

Vous ne craindrez donc pas de fatiguer

vos lecteurs par une ſeconde lettre ſur un

aſſage latin ; ſi tous n'applaudiſſent pas

à la juſteſſe de ma conjecture, quelqu'un

me ſaura peut-être bon gré d'avoir oſé

produire une idée éloignée de celles de la

plupart des conmmentateurs & traducteurs

d'Horace. -

· On a lu avec plaiſir, dans la Gazette

Littéraire, de nouvelles vues ſur les odes

& l'art poétique ; quoiqu'elles différaſſent
en tout des explications reçues, #ºs la
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m me faveur pour celle que je vais vous

propoſer.
La lettre du P. Brun , inſérée dans votre

Mercure du mois paſſé, me paroît con

tenir une critique aſſez juſte de la façon

dont on a entendu & traduit juſqu'ici

ce paſſage des épîtres : -

· Urit enim fulgore ſuo qui pragravat artes

Infrà ſe poſitas. Liv. 2, ép. 1.

Mais je n'adopte pas entièrement le

ſens qu'il y donne, & qu'il eſt à propos

de rapporter ici, puiſque je vais le com

battre. -

Lorſqu'un artiſte, ſupérieur à ſon art,

en rend la pratique plus difficile , tous ſes

rivaux ſont bleſſés de ſa gloire. (Merc. de

Fr. 1768. -

. Je conviendrai avec le P. Brun que

prºgravare doit ſignifier, dans cette rcca

ſion, appeſantir, rendre plus difficile, &,

qu'à conſidérer le paſſage iſolé & indé

pendant de ce qui précéde, ſa traduction

eſt celle qui rend le mieux la force du

teXte.

Mais ne faudroit-il pas lier ces vers à

ceux d'auparavant, & devons-nous négli

ger la connexion qui nous eſt indiquée

par la conjonction enim ? Le poëte, dans

ſon début, dont tout le monde connoît

la beauté, gémir ſur le ſort des héros de
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l'antiquité: quelques ſervices qu'ils euſſent

rendus au genre humain , la mort ſeule

dompta l'envie qui empoiſonna leurs jours.

Il n'eſt queſtion ni des arts ni des artiſtes ;

c'eſt d'Auguſte dont on va parler, lui qui,

comparable à ces grands hommes, mais

plus fortuné qu'eux , jouit de ſa gloire

dès ſon vivant. Quelle apparence qu'Ho

race ait interrompu ſa comparaiſon pour
débiter une maxime ſur le ſort des maîtres

de l'art ! Quelque belle , quelque juſte

qu'elle pût être, on ſeroit en droit de ſe

ſervir, contre l'auteur, de ſes propres

armes , & de lui dire : non erat his locus.

Art. poét.

Mais Horace réſervant la ſuite de ſon

épître pour parler des écrivains, avoit en

Vlle , § ſes vers, les travaux glorieux

de ſes héros : artes eſt donc ici l'équiva
lent de virtutes.

Au reſte les traducteurs d'Hcrace avoient

ſenti, comme moi, que ce paſſage, tel

que l'entendoient les commentateurs, man

quoit de ſuite & de liaiſon, & c'eſt pour

lui en donner qu'ils avoient ajouté : qui

, conque s'élève dans une ſphère quelle qu'elle

ſoit. Mais cette circonlocution rand elle

qui pregravat artes * Ne cherchons pas

hors du texte, il nous fournit ſeul & la

liaiſon & la juſteſſe néceſſaires, pourvu

E ij
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x

que nous entendions par artes les vertus

ou la vertu.

C'eſt ainſi qu'Horace l'entendoit lui

même dans l'ode troiſième du troiſième

livre. Après avoir fait le beau portrait de

la fermeté inébranlable de l'homme ver

tueux, il ajoute :

Hâc arte Pollux, & vagus Hercules

Innixus, arces attigit igneas ,

Quos inter Auguſtus recumbens
- - - /

Purpureo bibit ore nectar.

Quel préjugé pour croire que dans cette

épître, où il fait paroître encore Pcllux

& Hercule ſes héros favoris, qu'il a tou

jours ſoin d'aſſocier à Auguſte, c'eſt à eux

que doit ſe rapporter le mot artes ? auquel

cas il eſt abſurde de le prendre pour les

| arts, encore plus pour les artiſtes.

A l'aide de mon explication j'offre

encore un paſſage du même Horace, où,

voulant exprimer la même idée, il dit ;

Virtutem incolumem odimus

Sublatam ex oculis quarimus invidi.

Od. 2 3 , l. 3 .

, Voici donc comme je rendrois le paſ

ſage en queſtion :

Vrit enim fulgore ſuo qui pragravat artes !

Infrà ſe poſitas. -
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Et, en effet, celui qui , ſupérieur aux

efforts ordinaires de la vertu , en rend la

pratique plus difficile , nous bleſſe par l'é-

clat de ſa gloire. ..

Telles ſont, Monſieur, mes conjec

tures, elles m'ont été inſpirées par une

1ecture réfléchie d'Horace Quoique je ne

ſois pas en tont de l'avis du P. Brun ,

j'adopte, je le répéte, ſon interprétation

de pregravat, & il mérite l'éloge d'avoir

fait ſentir le premier combien peu on

avoit rendu cette expreſſion pleine de

force.

· Si vous jugez mon interprétation digne

d'être préſentée aux yeux de vos lecteurs,

ce ſera déja beaucoup pour moi, perſonne

n'étant avec plus d'eſtime que je ſuis, &c.

Le Chevalier DE SERTYEs,

oA Avignon, le 9 mars 1768,
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L'IsLE MERVEILLEUsE , poème en trois

- chants , traduit du grec , ſuivi d'AL

· PHoNsE , ou de l'ALCIDE Eſpagnol,

| conte très-moral.A Paris, chez DELA

LAIN , rue Saint-Jacques ; brochure

in-8°.

-C ET ouvrage nous eſt annoncé comme

une traduction de Callimaque. Tant mieux

pour Callimaque s'il eſt vraiment le pre

· mier aureur de cette production char

·mante. En Grèce comme en France, il y a

vingt fiècles comme aujourd'hui, on mé

ritoit des éloges quand on ſavoit égayer

la raiſon, couronner la philoſophie des

fleurs de l'imagination la plus brillante,

offrir à l'homme, dans un cadre agréable,

le tableau mouvant de ſes excès, de ſes

foibleſſes, de ſes plaiſirs, le corriger en

riant, & le critiquer en le faiſant rire.

J'ai peine, comme bon François, à

laiſſer à un Grec l'honneur que je crois

appartenir à un de mes compatriotes ; &

l'enthouſiaſme patriotique ne m'aveugle

pas aſſez, pour croire que dans les genres

de littérature voluptueux , comme dans
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les autres, la France ſoit aſſez riche pour

enrichir la Grèce à ſes dépens. -

J'aime, au contraite, à reconnoître ſous

ſon voile la muſe modeſte qui veut ſe

cacher. Le petit faſte d'érudition attique

qu'elle étale dans l'avis du traducteur qui

précède ce poëme, ne peut m'en impoſer

davantage. Elle reſſemble alors, ſelon moi,

à une jolie femme qui, pour mieux ſe

déguiſer, veut parler politique au bal de

l'opéra , mais dont la voix douce trahit

des argumens ſi étrangers à ſes grâces. Ne

dénouons pas ici les cordonsde ſon maſque,

puiſqu'elle veut être inconnue, ( il faut

reſpeéter les myſtères des belles comme

leurs caprices) & contentons-nous de jouir

des charmes que ſon déguiſement nous

laiſſe entrevoir.

Callimaque commence ſon poëme par

ces vers, où il nous apprend que les amans

& les poëtes étoient arjures pà Cythère

comme à Paris.

AUx peupliers qui bordent mon ſéjour,

J'avois juré de ſuſpendre ma lyre,

De reſpirer, d'être heureux ſans délire,

D'oſer fur-tout être heureux ſans l'amour :

J'avois juré ; mais je l'ai vu ſoûrire,

Et ſur ſon aîle il emporte aujourd'hui

• Tous les ſermens que j'ai faits contre lui ;

Ce dieu ramène un transfuge volage ;
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Il me promet de nouvelles erreurs,

Des ſens nouveaux, les deſirs du bel âge ;

Me dit ſans ceſſe , en m'offrant ſes faveurs ,

» Vois-tu le tenmps qui moiſſonne les fleurs ?

s, Il t'avertit d'en ſemer ſon paſſage.

Quand l'amour veut, qui pourroit échapper !

Je vais chanter, je vais chanter & j'aime :

Il m'a ſoumis & je plains en moi-même

Les malheureux qu'il ceſſe de tromper.

Ce bel enfant, d'une mère plus belle,

De ſon pouvoir s'applaudiſſoit un jour,

Défioit Mars, ſe mocquoit de Cybèle,

Et provoquoit tous les dieux à leur tour :

De Jupin même il bravoit la colère,

Lui ſoutenoit qu'inſpirer un deſir,

C'étoit bien plus que lancer le tonnerre ;

Et que le droit d'épouvanter la terre,

N'égale pas le droit de l'embellir.

Le ſouverain de la voûte éthérée

Fronce un ſourcil & fait trembler les cieux :

Vulcain pâlit, Vénus fuit éplorée ;

L'amour s'échappe & vole à d'autres jeux.

Dans ſon courroux le monarque ſuprême

Promet au Styx, qui frémit du ſerment,

D'humilier l'audacieux enfant ,

Et veut qu'enfin il convienne lui-même

Qu'un autre eſt maître, & l'Amour dépendante
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• Sous le beau ciel , où l'or des Heſpérides

Pend en feſtons aux arbres jauniſſans,

Du ſein des flots, d'écume blanchiſſans, ,

Diviſant l'onde en deux remparts liquides,

Une iſle ſort , s'élève dans les airs ,

Monde flottant, inconnu ſur les mers.

La peinture de cette iſle délicieuſe ſuit

& invite autant le navigateur à cingler

vers ces rives, que la défenſe d'y aborder

p† exciter l'Amour à y deſcendre. La

auté & la privation ſont par-tout les

deux, les plus grands aiguillons du deſir.

Les habitans de la belle colonie avoient

tout ce que l'on peut avoir ſans l'amour ;.

& c'eſt bien peu de choſe.

Ils avoient tout, (un Dieu m'en eſt garant )

Hors le plaiſir, qui vaut ſeul tout le reſtes

Les yeux ſereins & jamais attendris,.

De leur côté nos belles inſulaires ,

Ne ſavent rien des amoureux myſtères.-

Froides Vénus de ces froids Adonis ,

Que ſur leur ſein un doux baiſer repoſe,.

Leur ſein n'éprouve aucun frémiſſement ;-

Si de leur bouche on va preſſer la roſe,,

Même froideur, jamais un ſentiment.

º- - - - - 9 ° --* > - •

*.

E v.
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Rien ſur leurs fronts ne ternit la jeuneſſe :

Leurs cœurs glacés ne craignent rien du temps

Comment vieillir quand on vit ſans ivreſſe ! ..

Les malheureux ! ... ils n'ont pas nos tourmens.

Rien de plus doux que ce dernier vers.

Que j'aime à voir le poëte juſtifier la nature

ue nous avons toujours tort d'accuſer !

L'amitié, dit notre Callimaque , reſtoit

à nos inſulaires. Je les plains moins. Mais

quel triſte ami que celui qui ne peut être

amant ! J'aimerois mieux celui même qui

devroit me trahir pour ſa maîtreſſe. Cela

n'empêche pas le poète de finir ſon pre

mier chant par des vers bien ſûrs de leurs

fuccès. Les vers à la louange des belles,

comme ceux qui en diſent du mal, ſont

toujours ſûrs de nos éloges.

• S E c o N D c H A N T.

Jeunes amans, ſortons de notre ivreſſe ;

Je le vois bien, c'eſt trop ſe tourmenter,

C'eſt trop ſervir une ingrate maîtreſſe :

Tout dans l'amour invite à déſerter.

Je vous ai peint de tranquilles rivages,

Des jours ſereins, l'abſence des deſirs,

Mille beautés dans le fond des beccages,

A ne rien faire occupant leurs loiſirs ;

Des charmes nuds careſſés des zéphirs.. .

Embarquons-nous, ouvrons-nous les paſſages.
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Où m'égarai-je ? 'irons-nous ſans appui, -

De cent rochers franchir la vaſte enceinte ?

Le feu du ciel y laiſſa ſon empreinte :

- Craignons ſa foudre. .. & plus encor l'ennui.

Puiſqu'il le faut, gardons nos infidelles ;

Soyons heureux pour nous bien venger d'elles,

A leur exemple ayons un cœur léger,

Laiſſons leurs feux & mourir & renaître.

Eh ! que ſait-on : nous les verrons peut-être

Nous revenir à force de changer.

L'amour déja s'excite à la vengeance :

Dans ſon empire il ſent qu'il eft borné.

· Quand un lieu ſeul ignore ſa puiſſance,

Maîtré du monde , il s'y croit enchaîné. .

| N

BoUDERIE de l'Amour, & déſolation de

· la nature.

· Plus clairvoyant il interprête enfin

L'oracle obſcur rendu par le deſtin,

Dans un hameau de cette iſſe veiſin,

Le beau Marſis, au printemps de ſon âge,

Et non flétri par le précoce uſage

De ce feu ſourd qu'il cachoit dans ſon ſein ,

Eſt le héros choiſi pour ſa oonquête.
-- - .. "

• º • • • ºr 9 6> • » • º © • ** #
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Le long d'un pré que coupent des ruiſſeaux ;

Les yeux baiſſés, recueillis ſans étude,

Il promenoit ſa vague inquiétude,

, Sous des palmiers qui joignoient leurs rameaux.

Rien ne lui plut, ni danſe ni parure :

Il touche au terme où , las de fermenter,

Le doux volcan qu'anime la nature,

Dans chaque veine eſt tout prêt d'éclater.

L'Amour paroît, l'arrête & l'enviſage.

Suis-moi, dit-il, ce n'eſt point une erreur :

Je ſuis le dieu qui préſide à ton âge ;

Je ſuis le dieu. qui va guérir ton cœur.

Tes feux ſecrets, Marſis, ſont mon ouvrage.

• · • · • • • • • , • • • • • • • • •

Tu vois cette iſle, il faudra m'y ſervir ;

Les chants de l'air devant toi vont s'ouvrir :

Tu t'abattras ſur cet épais feuillage ; .

Vas, crois l'Amour, & connois le plaiſir.

" Ici l'Amour prête ſes aîles à Marſis pour
traverſer les airs & voler le ſervir dans

l'iſle merveilleuſe.

Que deviendra, dépouillé de ſes aîles,

• L'enfant malin : Dieux : s'il étoit ſurpris !

S'il ſurvenoit quelques Nymphes cruelles !

Ne pouvant fuir , il ſeroit bientôt pris.

Il faut le voir, redoutant l'eſclavage,

S'effaroucher au ſeul bruit du feuillage 3
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Mais auſſi-tôt Zéphir officieux, \

L'enveloppant de l'azur d'un nuage,

Dans un jardin l'enlève à tous les yeux.

Flore ſoûrit en le voyant ſi ſage,

De nœuds de fleurs charge le dieu volage ;

, Et dans ſes bras lui fait trouver les cieux, 1

Hôte nouveau de la plaine éthérée,

Marſis s'abat ſur la forêt ſacrée.

Qu'apperçoit il dans ſes détours ſecrets ?

La fraîche Irza , cette heureuſe inſulaire ,

Que le deſtin avoit conduite exprès

Dans l'épaiſſeur de ce bois ſolitaire,

Pour y remplir les éternels décrets.

En longs replis ſa noire chevelure

Forme autour d'elle un beau voile mouvant ,

Voile jaloux, importune parure, -

Que fait aller , que dérange le vent,

Tant de beautés ſont tour à tour écloſes,

" Que l'on héſite à fixer ſon larcin. - -

Les deux boutons qui colorent ce ſein

Reſſemblent b en à deux boutons de roſes :

Qui charment l'œil en invitant là main.

Que la moiſſon pour Marſîs ſera belle !

| O Jupiter ! l'Amour , du bout de l'aîle,.

N'a point encore effleuré ſes attraits ; '

Baiſer d'amant ne les teignit jamais ;

Hercule enfin , trouve une Hébé nouvelle.

-

- - -

- 4. - • , • •., • • • • • • • • 4 .. -
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' De même eſſor l'un vers l'autre s'élance,

Sans autre loi qu'un inſtinct enchanteur,

Et nos amans, malgré leur ignorance,

Savent trouver la route du bonheur.

Triſte pudeur qu'on prend pour l'innocence,

Ton vain preſtige & ton art ſéducteur

Valent-ils donc la pure jouiſſance,

L'égarement, le déſordre flatteur

D'une beauté qui tombe ſans défenſe,

Et peut, ſans crainte, adorer ſon vainqueur?

Jouis, Irza, d'une volupté pure,

Saiſis l'inſtant , il va s'évanouir ;

Le Ciel , hélas : fait payer le plaiſir,

, Et la douleur te rend à la nature ;

Pour toi l'amour vient de naître aujourd'hui;

Tous les beſoins vont renaître avec lui.

\A -

Voilà ſans contredit la plus jolie fiction

de l'ouvrage, & la morale la plus vraie

de toute cette fable agréable. Il eſt bien

de remontrer à l'homme la correſpondance

de ſes peines & de ſes plaiſirs, & de l'en

gager à ſe conſoler des maux par le ſou

venir de leur cauſe. 4 -

Mais dans ſon trouble ( Marſis ) il va compter

enfin

Le nombre heureux marqué par le deſtins
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La foudre gronde & le charme commence

Dans ces rochers l'onde murmure & fuit :

De nouveaux dons la terre s'embellit ;

Et de ſes fiancs voit germer l'abondance.

Chaque buiſſon ſe transforme en verger :

L'anana croît, la grenade vermeille x

Mêle ſa pourpre à l'ombre de la treille ; *

Des pommes d'or parfument l'oranger. .

Je connois peu de peinture plus riche

& plus brillante.

C H A AV T T R O I S I E M E.

| Les deſirs naiſſent & le trouble avec

eux. La beauté devient un prix pour lequel

on combat. L'écho ſolitaire de cette iſle,

jadis tranquille, & réveillé par les cris

furieux des rivaux, & ſon ſol fleuri eſt

arroſé du ſang des combattans, devenu

jaloux & devenant amoureux.

Il ( Marſîs ) voit de loin la troupe frémiſſante,

Et, ſaiſiſſant un branchage noueux,

Forme à la hâte , au tour de ſon amante ,

De troncs briſés un rempart épineux.

Vers ſes rivaux Marſis vole & s'élance,.

Il fend les airs : les aîles de l'Amour ,

Les yeux d'Irza le ſervent tour à tour.

» • • • • • • • • • • • • • • #
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Tel un lion, quand le chaſſeur Numide

Oſe attaquer ſes jeunes lionceaux,..

| Les crins dreſſés, le regard intrépide,

Vient s'oppoſer aux mortels javelots. ，

On tremble au loin : ſes ardentes prunelles ;

| Teintes du ſang, dardant des étincelles,

Et ſon courroux fait rugir les échos.

Tout eſt calmé : des lyres amoureuſes,

L'accord brillant réſonne dans les airs,

Et les oiſeaux, à ces tendres concerts,

Ont marié leurs voix mélodieuſes.

Sur les débris des rameaux diſperſés,.

Du haut des cieux on voit pleuvoir des roſes-,

Et, déſarmés par ces métamorphoſes,

Nos combattans ſont tous entrelacés.

· Moins animé, leur regard eſt plus tendre ,

Ils vont jouir, & l'amour va deſcendre.

, • • • • • • • • • •

Comme il triomphe en parcourant cette iſle

A ſon pouvoir fi long-temps indocile !

Mais, pour ſonder quels ſont les vœux ſecrets,

Marquant ſa joie, en conquérant habile,

Il dit ces mots à ſes nouveaux ſujets :

· « Peuple charmant, tu connois ma puiſſance ;

» Mais ſi tu hais l'amour & ſes combats,

» Je puis te rendre à ton indifférence ;

» Parle & choiſis. .. le Dieu n'achève pas.

»: Vive l'Amour eſt le cri qui s'élève, .

» Cri de l'inſtinct, le ſentiment t'achève »
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Enumération brillante des atours appor

tés aux inſulaires par l'ordre de leur nou

veau maître. -

Le Dieu ſoûrit, il ordonne, & ſoudain

Sur tous les fronts doit naître la décence :

Chaque beauté, fuyant ſon œil malin,

Eſt plus timide avec moins d'innocence.

Tous à la fois courent aux vêtemens,

Qu'Amour façonne & change en ornemens.

Alors le Dieu , plein de ruſes nouvelles,

Fait aux amours ſigne de s'éloigner ;

Et, reſté ſeul, entouré de leurs belles,

Céde au plaiſir de les endoctriner.

« Nymphes, dit-il, en ſoûriant encore,

» Otez à l'œil le temps de s'aſſoupir :

» Ce qu'il devine il le ſait embellir :

» Voilez un charme & mille vont éclore ;

| » La nudité fatigue le deſir.

» Pour l'éveiller la pudeur m'eſt utile,

» C'eſt mon ſecret ; c'eſt un jeu ſéduiſant,

» Qui du bonheur rend l'accès moins facile ;

» Mais il le faut employer ſobrement.

» Prêtez de grace une oreille attentive.

» Les cieux ſur vous ont ſemé les attraits ;

» Eh ! que ſont-ils ſans mes autres bienfaits ?

» Naiſſantes fleurs, c'eſt moi qui vous cultives

» Tout dans l'amour n'eſt qu'un rafinement.

» A vos traits ſeuls défendez l'impoſture s
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» Et, croyez-moi , réſervez prudemment

| » L'art pour vos cœurs, pour vos traits la nature.

2> Près de trahir un trop crédule amant,

» Jurez-lui bien de n'être point parjure :

» Je ſerai-là pour rire du ſerment.

» D'un air naïf verſez des pleurs perfides ?

» Sachez vous rendre & ſur-tout réſiſter.

» Intimidez les deſirs trop avides,

» N'effrayez pas ceux qu'il faut exciter. *

» Feintes langueurs, inſidieux ſoûrire,

» Tranſports charmans, quoiqu'ils ſoient con

, » certés,

» Rare abandon des ſecrettes beautés, •

| » Employez tout pour fonder mon empire.

On s'apperçoit bien que les archives de

l'iſle n'ont pas été perdues ; & plus d'une

de nos jolies femmes pourroient être ſoup

çonnées d'avoir feuilleté ce vieux manuſ :
CI1t,

Par l'orateur trop long-temps exilés,

Tous nos amans font enfin rappellés.

L'Amour alors fait élever un trône :

En grande pompe on y place Marſis,

Qu'il a nommé Roi du peuple conquis,

· Il tient le ſceptre, Irza tient la couronne..

Le beau paſteur , dans ce riant ſéjour,

Voit à ſes pieds ſes ſujettes nouvelles.
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On prévoit bien ce qu'il fit de ſes aîles :

Aimer Irza c'eſt les rendre à l'Amour.

Ainſi finit le poëme de l'iſle merveil

leuſe. On auroit peut-être pu deſirer que

Callimaque y eût plus ſouvent ſubſtitué

des détails philoſophiques aux deſcriptions

voluptueuſes qui y ſont prodiguées d'une

main ſi libérale. Le champ abondoit en

fruits & en fleurs, & le poëte a plus cueilli

que moiſſonné ; mais on doit pardonner

à Callimaque , qui, je crois, étoit jeune,

de préférer Flore à Pomone. Le mérite de

l'exécution de ce petit ouvrage eft beau

coup ; celui de l'invention eſt peut-être

ſupérieur. Il me ſemble en effet difficile

d'écrire l'hiſtoire d'un peuple qui, proba

blement, a laiſſé peu de matériaux à con

ſulter. -

Nous ne nous ſommes permis au

cunes citations ni aucunes réflexions ſur

le Conte d'Alphonſe. Le lecteur jugera

lui même de la rapidité du ſtyle, de la

fraîcheur des images, de la variété des

tons, des plaiſanteries & des tranfitions

toujours heureuſes & inattendues qui per

mettent de donner ce petit ouvrage pour

modèle à nos conteurs modernes. Ils ſont

rares, & j'en ſuis étonné. Seroit-ce que

le genre eſt aſſez difficile pour effrayer

leur modeſtie, & parce qu'en effet très
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† de gens doivent ſe flatter de réunir

es grâces de la diction à la ſimplicité ,

une imagination riche à une imagination

rianse, l'uſage de ce qu'on appelle la

bonne compagnie à la§ de

cette portion plus nombreuſe de la ſociété,

& que nous ſemblons preſque mépriſer,

parce qu'elle eſt apparemment moins ridi

cule, & chez laquelle le bon La Fontaine

a pourtant ſu puiſer les tréſors qui nous

enchantent ? S'il eſt ainſi, réjouiſſons-nous

d'avoir trouvé un genre où nos jeunes

littérateurs ſoient modeſtes. Les découver

tes font toujours plaiſir.
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MÉDECINE rurale & pratique , tirée uni

quement desplantes uſuelles de la France,

appliquées aux différentes maladies qui

règnent dans les campagnes, ouvrage éga

- lement utile aux Seigneurs de campagne,

aux Curés , & aux Cultivateurs ; par

M. PIERRE-JosEPH BUcHoz, Doc

teur aggrégé au Collége Royal des Méde

cins de Nancy , & à la Faculté de Méde

cine de Pont-à-Mouſſon , Membre de

pluſieurs Académies : un vol. in-12. A

Paris , chez LAcoMBE , Libraire , quai

de Conti.

Le ſeul motif du bien de l'humanité a

inſpiré cet ouvrage à l'auteur ; le même

motif doit le faire accueillir favorable

ment du public, & ſur-tout des perſonnes

à qui il paroît être plus ſpécialement con

ſacré, je veux dire, des Seigneurs de cam

pagne, de MM. les Curés, & des Culti

vateurs. Les premiers ſont déja dans le

goût, pour la plupart, d'entretenir, dans

leurs châteaux, de petites pharmacies au

ſervice & pour le beſoin de leurs vaſſaux,
4
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dont ils ne ſont plus ſeulement les Sei

gneurs , mais dont ils deviennent encore

les pères par ce zèle louable & précieux.

La médecine rurale ne peut que leur four

nir de nouveaux moyens de l'exercer avec

moins de frais, puiſque les remèdes ſim

ples, qu'elle indique, n'exigent pas même,

les apprêts toujours diſpendieux d'une

pharmacie.

Les ſeconds, par les ſeuls devoirs atta

chés à leur miniſtère, & par les mouve

mens de leur propre cœur, ne ſeroient

que trop portés ſans doute à procurer à

leûrs paroiſſiens ſouffrans & malades les

· ſecours que ces pauvres gens vont ſouvent

leur demander en vain. La modicité de

, leur bénéfice ne leur permet pas toujours

d'avoir dans leur presbytère des pharma

cies bien fournies & bien montées. Ils

ſont quelquefois eux-mêmes dans le cas,

à cauſe de leur éloignement des villes, de

| manquer des ſecours de la médecine. L'ou

vrage que nous annonçons remédie à ce

double inconvénient, en les mettant à

portée de devenir en quelque ſorte leurs

† médecins, & de l'être encore de

· leurs pauvres paroiſſiens. Ce ſecond titre,

ajouté à celui de paſteur, ne pourroit que

leur attirer plus de confiance, de reſpect

& d'amour de la part de leurs ouailles.
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La petite peine qu'ils auroient d'ailleurs

à aller herboriſer quelquefois autour de

leurs villages, & à ſe procurer par eux

mêmes les plantes dont l'uſage & la vertu

leur ſont indiqués dans ce livre, cette

peine, dis-je, ne ſeroit bientôt plus qu'une

diſtraction agréable à leursautres fonctions,

& occupation ſatisfaiſante pour leur zèle

& leur charité. Le Botaniſte François ,

qui ſe vend en deux petits volumes chez

le même Libraire, pourroit ſervir à leur

donner une connoiſſance plus parfaite

encore des plantes médicales, afin de ne

pas ſe tromper dans le choix, ni dans le

temps de les cueillir , ou la manière de

les ſécher , & c. &c.

A l'égard des Cultivateurs, cet ouvrage

peut du moins être acheté par les plus

aiſés d'entre eux qui, dès qu'ils auront

reconnu la facilité & l'efficacité des re

mèdes, qu'il ſuggère, ne manqueront pas

d'en faire part à leurs voiſins dans le beſoin.

Il y a de l'humanité dans les campagnes.

Ainſi le ſervice que l'Auteur cherche à

rendre aux villageois s'étendroit peu à peu

& deviendroit général. Tout bon citoyen

ne peut que ſeconder des vues auſſi ſalu

taires à l'Etat que précieuſes pour l'hu

iI]alIl1tC, -

L'Auteur a diviſé ſon livre en trcis par

ties, la première comprend toutes les lor

-



12o MERCURE DE FRANCE.

mules dont on peut ſe ſervir dans les diffé

rentes maladies qui régnent dans les cam

pagnes, & que l'Auteur a employées avec

ſuccès dans une infinité d'occaſions : ces

recettes ſont toutes tirées, comme il l'a

dit lui-même, du régne végétal, & appli

quées aux maladies les plus fréquentes.

Nous avons fait , ajoute-t-il , rarement

uſage des médicamens des autres régnes,

& ſi nous avons été obligés d'en employer

quelques-uns, ce n'eſt que comme véhi

cules, tels que l'eau, le beurre, la cire,

les chairs de poulet, de veau, & d'autres

choſes de pareille nature qu'on a toujours

ſous la main à la campagne.

La ſeconde partie eſt une liſte alphabé

tique des différentes plantes qui entrent

dans les formules ou recettes de la pre

mière partie. On a ajouté à chaque plante

une note ſommaire de ſes vertus. La troi

ſième eſt deſtinée aux définitions des dif

férentes maladies communes à la campa

gne : on en rapporte les ſymptômes & les

caractères diſtinctifs, & toujours en termes

les plus clairs, & les plus à portée de toutes

ſortes de perſonnes. On renvoie aux dif

férentes formules ſuivant l'exigeance des

cas. L'ouvrage eſt terminé par des obſerva

tions ſur des cures intéreſſantes opérées

par des végétaux.

- LETTRE
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LETTRE à M. D'ARNAUD, Conſeiller

d'Ambaſſade de la Cour de Saxe, &c.

J E choiſis, Monſieur, la voie du Jour

nal le plus répandu pour conſacrer la re

connoiſſance que je vous dois par rapport

à tous les plaiſirs que me fait goûter la

lecture de vos excellens ouvrages, & en

même temps pour vouscommuniquer quel

ques réflexions dont vous tirerez le parti

ue vous jugerez à propos. Ce que j'aime

§ vos écrits, c'eſt que l'auteur ſait s'y

cacher, & qu'on y voit éclater par-tout

l'homme, & l'homme le plus ſenſible. Ce

ſont des effuſions de l'âme la plus élo

quente. Je ne connois que M. Rouſſeau,

de Genève, & vous, qui ayez le talent

d'émouvoir à ce point, & d'exciter cet

attendriſſement délicieux qui tourne tou

jours au profit de l'humanité. Malheur au

§ eſprit qui ne cherche qu'à ſe faire ad

mirer comme des bateleurs à la foire qui

veulent nous attacher par des tours de

force ; la curioſité eſt bientôt ſatisfaite ;

les deſirs du ſentiment ſont inépuiſables,

& cette riche mine ſe renouvelle ſans

ceſſe ſous vos mains. Votre tragédie de
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Comminge, car c'en eſt une des plus belles

que nous ayons depuis celles de M. de

Voltaire , avoit mis en quelque ſorte le

ſceau à votre réputation littéraire. On ne

pouvoit imaginer qu'il fût guères poſſible

d'aller plus loin dans la route toute neuve

que vous avez ouverte au dramatique , On

· croyoit même que vous aviez parcouru la

carrière du ſomºre dans toute ſon étendue,

Vous venez de nous prouver qu'il eſt tou

jours de nouveaux moyens de plaire pour

| le génie, & que l'art a des§ infi

· nies, & qui ne ſont point apperçues de

' l'eſprit. ·

- Votre Euphémie eſt peut-être encore

au-deſſus de Comminge pour les dévelop- .

pemens, les caractères & le pathétique.

Rien de plus mâle & de plus propre au

ſujet que la verſification. Rien de plus

brûlant de la flamme des paſſions, que

le rôle d'Euphémie ; on a le cœur déchiré

avec cette malheureuſe yictime abandon

- née aux combats de l'amour & de la reli

gion : mais que l'âme eſt délicieuſement

affectée par le perſonnage de Mélanie !

Que cette Mélanie eſt touchante ! qu'on

aime ſa vertu ! qu'elle fait adorer l'Auteur

de notre exiſtence ! que ſa piété eſt douce,

attendriſſante, onctueuſe! Ces vers reſteront

gravésdans tous les cœurs, acte 1, ſc. 2, p. 8.

-
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Dans mon prennier ſoupir j'exhalai la tendreſſe ;

D'un ſentiment ſi cher je nourriſſois l'ivreſſe :

Tout ce qui m'entouroit intéroiſſoit mon cœur,

M'attachoit par un nœud toujours plus enchanteur;

Je touchois à cet âge où l'âme inquiétée

S'étonne des tranſports dont elle eſt agitée :

L'amour déterminoit ſon aſcendant ſur moi ;

Il m'alloit captiver. Mes yeux s'ouvrent ; je voi

Mes deux ſœurs que devoit flatter l'erreur du

monde ,

Dans les ſombres ennuis , dans la douleur proi

fonde,

L'une pleurant ſans ceſſe un époux adoré,

Aux premiers jours d'hymen dans ſes bras expiré ;

L'autre , prête à mourir, amante infortunée,

Par un vil ſéducteur trahie, abandonnée ;

Mon père , auprès de nous ramené par la paix,

Tout à coup dans la tombe emportant nos regrets ;

Son ami malheureux, & que les fers attendent.

Mes regards conſternés ſur l'univers s'étendent ;

Je contenmple ces grands, les maîtres des humains ;

Je les vois aſſiégés de ſemblables chagrins ;

Je vois le trône même environné d'alarmes,

Et le bandeau des Rois tout trempé de leurs larmes.

Cette image auroit dû vaincre & détruire en moi

Le tendre ſentiment qui m'impoſoit la loi.

Mais en vain ma raiſon oppoſoit ſon murmure

A ce beſoin d'ainner, le cri de la nature :

ij »
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Mon cœur me trahiſſoit ; je ne combattis plus;

Je cédai ; je fixai mes vœux irréſolus.

| Il falloit que l'amour remplît toute mon âme,

| Et je choiſis un Dieu pour l'objet de ma flâme.

Dès ce moment le monde à mes yeux ſe perdit

Comme une ombre qui paſſe & qui s'anéantit ;

Je rejettai bientôt ſes trompeuſes promeſſes ; .

Malgré l'eſpoir fiatteur du rang & des richeſſes,

Malgré tous mes parens, je courus aux autels

M'enchaîner : Dieu reçut mes ſermens ſolemnels ;

J'ai trouvé tout en lui ; pour lui ſeul je reſpire,

Ma ſœur, à mes tranſports Dieu ſeul pouvoit

ſuffire ;

Maître des ſentimens, il les ſatisfait tous ;

Je n'eus point d'autre amant, je n'ai point d'autre

époux.

Ma flamme tous les jours & s'épure & s'aug

nnente ; -

Cette céleſte ardeur, du ſort indépendante,

Ne craint pas le deſtin de ces engagemens

Que détruit le caprice, ou la mort, ou le temps.

Non, je ne brûle point pour un amant vulgaire

Qui change, qui périt, ou qui ceſſe de plaire :

Je brûle pour un Dieu ; mon eſprit immortel

S'embrâſera des feux d'un amour éternel. . .

En grand maître de l'art vous vous êtes

plus appuyé ſur ce rôle que ſur celui de

Cécile, quiformeun contraſte extrêmement
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heureux. Je ne penſe pas qu'aucun théâtre

ancien ou moderne ait des ſcènes com

parables à celles de la Comteſſe avec Méla

nie & avec ſa fille, d'Euphémie avec Théo

time au ſecond & troiſième acte. Ces

vers ſont de toute beauté, & d'une force

inexprimable. Acte 3 , 1 , 3 , p. 84.

- Enfin Dieu me punit ;

Je tombe ſous ſon bras ; c'eſt ici qu'il m'appelle ;

C'eſt ici qu'il détruit ma ſubſtance môrtelle,

Qu'il a marqué le terme à mes égaremens,

Que vont rouler pour moi des ſiècles de tourmens,

L'éternité ... terrible à mes regards offerte ;

Ici j'attends la mort ... & ma tombe eſt ouverte.

Théotime veut la relever : elle le repouſſe avec

- indignation.

Homme trop criminel, va, ſuis loin de ces lieux,

Et puiſſe mon trépas te diſſiller les yeux !

N'as-tu point dans cette âme, à mon repos fatale,

Entendu retentir la pierre ſépulchrale ?

Nas-tu point vu ce Dieu la briſer ſous mes pas ?

Lui-même eſt accouru m'arracher de tes bras ;

Dans ce tombeau, lui-même il m'a précipitée ;

Aux pieds de la juſtice il m'a déja citée ;

Il t'y traîne avec moi ; ne crois pas échapper

A ſon glaive. .. Il menace, il s'apprête à frapper ;

Son flambeau te pourſuit à travers ces ténèbres ;

`Lis ton arrêt écrit ſur ces marbres funèbres.. .

F iij .
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La foudre approche, éclate . .. elle fond ſur nous

deux ; | -- -

L'enfer s'ouvre. ... ô Sainval, quels fantômes

hideux !

Des ſpectres agités errent dans ces lieux ſombres ;

Sous le même linceul je vois un peuple d'ombres ;

Tousles morts, réunis dans ces murs plein d'effroi,

Du fond de leurs tombeaux s'élèvent contre moi.

Ils m'entraînent ! ... Je vais auprès de vous m'é-

tendre ,

A vos triſtes débris mêler ma froide cendre ;

Par vos accens plaintifs ceſſez de m'accuſer.

La colère du Ciel ne ſauroit s'appaiſer !

O maître des humains, qu'ont laſſé mes offenſes ,

Sur moi ſeule répands la coupe des vengeances !

Quel pathétique ! quelle terreur admi

rable, & dans le goût de cette terreur

employée ſi bien par les Grecs ! On voit

bien, Monſieur, que vous êtes rempli de

la lecture des anciens. Jouiſſez de votre

triomphe ; ce n'eſt pas une foible gloire

que d'oſer, après M. de Voltaire, manier

le tragique & d'y réuſſir. D'ailleurs, ce

qui mettra le comble à vos ſuccès, c'eſt

que vous êtes l'inventeur d'un genre, &

qu'il étoit difficile de nous donner du

nouveau. Depuis un nombre d'années je

vois paſſer ſous mesyeux & ſe faire oublier
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ſucceſſivement une infinité de drames qui

tous ſe reſſemblent. Que la collection de

nos théâtres ſeroit bornée pour quiconque

ne voudroit placer dans ſon cabinet que

les pièces qui attacheront les regards de

la poſtérité !

Je vous ai donné, Monſieur, les éloges

que je vous crois dus. Préſentement j'ima

gine avoir le droit de vous faire quelques

reproches qui, ſelon moi, ne ſont pas

moins fondés que les louanges que l'on

vous accorde avec tant de plaiſir ; je pren

drai donc la liberté de me plaindre, & à

vous-même en mon nom & en celui de

tout le public, de ce que vous ne faites

point paroître de pièces au théâtre françois,

qui eſt le théâtre de la nation. On vous

dit une âme très-ſenſible & n'aſpirant

† la belle gloire ; & qu'y a-t-il de plus

atteur que d'expoſer dans tout ſon jout

des talens qui peuvent être utiles au bien

de l'humanité ? Un ſentiment d'honneur,

de vertu, de piété, de clémence, frappe

beaucoup plus au théâtre qu'à la lecttire.

Et qui poſſéde plus que vous l'heureux

talent de remuer les âmes, de les atten

drir, de les déchirer, de faire couler nes

larmes ? Quelle peut donc être la raiſon

de cette obſtination à ne pas vous montrer

ſur notre ſcène, tandis que tous les vœux

- F iv
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du public éclairé vous y rappellent ? Je

voudrois avoir le pouvoir de vous faire

interdire l'impreſſion des drames, & de

vous ordonner abſolument, de les conſa

crer à la repréſentation. Vous êtes comp

table, j'oſe le dire, à vos concitoyens de

ce talent ſi rare d'être éloquent en vers,

& de prêter de la force & des charmes à

la morale. C'eſt ce qui aſſure l'immor

talité aux pièces de M. de Voltaire. Qui

peut donc vous empêcher d'entrer dans

une carrière qui s'ouvre ſi aiſément pour

vous ? Les cabales, les brigues. Le génie,

ne doit pas craindre d'obſtacles; unhomme

tel que vous n'a qu'à ſe préſenter. Je ſup

poſe que vous-ne vous relâcherez pas de

vos efforts, & que vous ne dormirez point

ſur le champ de bataille. Allons, Mon

ſieur, rendez-vous, & que nous ayons,

l'hiver prochain au théâtre, une tragédie

de vous ; ſans cela, je me reprocherai

éternellement le plaiſir que je me promets

à la lecture de vos nouveaux drames. Pour

quoi, lorſqu'on a ſix pieds de haut, ne

vouloir ſe montrer que ſous taille ordi

naire ? Encore un coup, c'eſt ſur la ſcène

françoiſe que votre génie pourra ſe dé

ployer dans toute ſa force ; &, en bon

citoyen , vous devez rechercher ce qui

flatte davantage le goût de votre nation,
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& ce qui peut contribuer autant à ſes mœurs

& à ſes vertus, qu'à ſes amuſemens hon-s

nêtes. -

J'attends avec impatience la ſuite de

vos charmantes anecdotes morales, je les

regarde comme le code même du ſenti

ment. Fanni , Lucie , Clari , Julie Nanci ,

Batilde ſont, dans leurs genres, autant de

petits drames complets qui produiſent

leur effet.

Je ſuis, Monſieur , &c.

L. B. DE C. L.

Nous donnerons incéſſamment les ex

traits que nous avons annoncés de la qua

trième édition de Comminge, ainſi que du

nouveau drame d'Euphémie , dont le ſuc

cès eſt confirmé. L'abondance des matières

ne nous a pas permis de parler encore de

ces deux intéreſſans ouvrages.
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LEs Plaiſirs de l'Eſprit , ode qui a rem

porté le Prix de l'Académie de PAv

en l'année 1768 ; par M. l'Abbé DE

MALEsPINE. A Paris , chez L'Es

cLAPART, Libraire, au quai de Gêvres.

L, ſujet du Prix que l'Académie de

- Pau avoit propoſé a dû plaire aux gens de

lettres. On les invitoit à célébrer les plai

ſirs qu'ils goûtent ; ils devoient par con

ſéquent mettre beaucoup de vérité dans

leurs ouvrages. Nous ſavons que le con

cours a été très-nombreux ; l'ode de M.

l'Abbé Maleſpine a réuni tous les ſuffrages,

, & nous croyons que le public approuvera

ce jugement. On trouve, au commence

ment de cette brochure, dont la forme

typographique plaira aux amateurs, une

préface lumineuſe & bien écrite. L'auteur

y parle du genre de l'ode comme un homme

qui le connoît bien, & qui eſt fait pour y

avoir les plus grands ſuccès ; les bornes

d'un extrait ne nous permettent pas d'ana

lyſer cette préface, dont nous ne ſaurions

trop louer le ſtyle pur, noble, & véhé

ment M. l'Abbé de Maleſpine entre dans

ſon ſujet par ce début :
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Fuis, volupté, mère du crime :

Que peuvent ſur moi tes appas ? .

Je m'élance & franchis l'abîme

· Que tes fleurs couvrent ſous mes pas.

A mes fens j'inmpoſe ſilence :
3.

Leur paſſagère jouiſſance

Eteint l'ivreſſe des deſirs.

Mon eſprit s'échauffe, s'enflamme ;

La penſée élève mon âme,

Elle éterniſe mes plaiſirs.

L'Auteur prend ſon eſſor & va, comme

Prométhée , s'enflammer du feu céleſte :

il contemple enſuite la divinité : , -

Au ſeul aſpect de ſes ouvrages

Quels ſecrets me ſont découverts !

| Mon eſprit devance les âges,

Je vcis éclorre l'univers.

Le téleſcope d'Uranie

Me montre l'ordre, l'harmonie

Des mondes flottans dans les cieux.

Ces ſoleils, ces globes immenſes,

Rapprochés malgré leurs diſtances,

Semblent deſcendre ſous mes yeux.

Cette image nous paroît ſublime. L'Au

teur revient enſuite dans ſon cabinet, il y

trouve la Vérité & la Liberté ; tout ceci

eſt mis en action : on a ſouvent obſervé

- · F vj
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ces petits drames dans Pindare & dans le

rand Rouſſeau. Il faut du goût pour en

† uſage, & M. l'Abbé de Maleſpine

y a parfaitement réuſſi ; il rend enſuite,

en très-beaux vers, les ſenſations agréables

qu'il éprouve à la lecture de ſes maîtres.

Du fruit de vos veilles ſavantes

Je m'enrichis, illuſtres morts !

Fils de Calliope, tu chantes,

Mon âme éprouve tes tranſports.

Sophocle excite mes alarmes,

Son rival m'arrache des larmes :.

Je ris avec Anacréon.

Quand j'entends tonner Démoſthène ,

Mon cœur eſt citoyen d' Athène,

Je vole aux champs de Marathon.

L'étude de l'hiſtoire & de la mytholo

ie préſentent deux tableaux bien variés,

ien contraſtés, pleins de délicateſſe &

| de goût. Nous tranſcrirons, avec plaiſir, •

une ſtrophe ſur la compoſition, elle nous

paroît mériter les plus grands éloges : l'en

thouſiaſme de l'Auteur y eſt à ſon comble,

& cet endroit , qui eſt le plus beau de

fon ouvrage, peut être comparé à tout ce

que nous avons de plus admirable dans

le genre lyrique. · · · :

Un feu dévorant me conſume ! -

Quel ſouffle anime mes eſprits - »
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Mon âme coule ſous ma plume,

: Elle paſſe dans mes écrits.

Ainſi la matière écumante

S'élève, gronde , impatiente

D'échapper au gouffre enflammé ;

Et, par un dédale rapide,

Court au gré de l'art qui la guide,

Reproduire un Roi bien-aimé.

Nous n'étendrons pas plus loin cet ex

trait ; il faut lire toute cette ode pour en

connoître toutes les beautés. M. l'Abbé de

Maleſpine a ajouté une autre ode à celle

dont nous avons rendu compte : le ſujet

de ce ſecond ouvrage eſt la fète de la roſe,

qu'on célèbre à Salency, en Picardie, où

la fille la plus vertueuſe eſt couronnée de

roſes le 8 juin ; nous en prendrons au

haſard deux ſtrophes qui feront connoître

à nos lecteurs le mérite de cet ouvrage.

Que la molleſſe ailleurs l'encenſe,

Fuis, dangereuſe volupté ;

L'air que reſpire l'innocence

De tes feux ſeroit infecté.

Ainſi la vapeur infernale

Que du volcan la bouche exhale,

Ternit l'émail des tendres fleurs

Quand, échappés des bords du gouffre,

Des flots de bitume & de ſouffre ,

Couvrent les champs de leur fureur.
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Arbitres du bonheur du monde,

Sur les mœurs portez vos regards ;

Parlez : à votre voix féconde

Élles naîtront de toutes parts. •

La vertu modeſte & timide -

De vils tréſors n'eſt point avide,

Sa récompenſe eſt une fleur.

Tel un ſimple rameau d'Athène -

Etoit pour une âme romaine

Le ſalaire de la valeur.

Le ſtyle de M. l'Abbé de Maleſpine eſt

pur, noble, harmonieux & pittoreſque.

Cet Auteur eſt fait pour accréditer le genre

· de l'ode, qui eſt trop négligé en France.

Nousavons peu d'écrivains dont la manière

ſoit plus intéreſſante & le goût plus délicat.

Les juſtes ſuccès qu'il a eus à Pau lui en

promettent de nouveaux ſur un plus grand

théâtre. Les philoſophes & les poëtes†

également ſatisfaits de ces deux ouvrages.

:
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A N N o N c E s o E L 1 re E s.

-

D IcTIoNNAIRE typographique, hiſtori

que&critique des livres rares, ſinguliers,

' eſtimés& recherchés en tous genres;conte

nant, par ordre alphabétique, les noms&

ſurnoms de leurs auteurs, le lieu de leur

· naiſſance, le tems où ils ont vécu & celui

de leur mort : avec des remarques néceſ

ſaires pour en diſtingner les bonnes édi

tions, & quelques anecdotes hiſtoriques,

critiques & intéreſſantes, tirées des meil

leures ſources. On y a joint le prix qu'ils

ſe vendent la plupart dans les ventes pu

bliques. Par J. B. L. Oſmont , Libraire, à

Paris. Pour epigraphe : Ex uno noſce omnes.

A Paris, chez Lacombe, Libraire, quai de

Conti; 1768 : deux volumes, grand in-8°.

d'environ 5oo pages chacun. Prix 9 liv.

reliés.

Ce livre eſt eſtimé de nos plus habiles

Bibliographes, plufieurs même d'entr'eux

ſe ſont fait un plaiſir de contribuer à ſa

perfection par leurs conſeils & par leurs

travaux. M. Mercier, Abbé de ſaint Leger

de Soiſſons, & Bibliothécaire de ſainte

Génevieve, dont les lumières ſupérieures
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dans ce genre de littérature, ſont ſi con

nues du public, a bien voulu prendre la

peine de le lire en entier, pour y faire ſes

obſervations. M. Floncel, Cenſeur royal,

plus célèbre encore par l'étendue de ſes

connoiſſances, que par le riche cabinet de

livres italiens, rares & recherchés, dont il

a formé lui - même la collection, a eu la

généroſité de faire part à l'auteur des lu

mières qu'il a acquiſes depuis plus de

quarante ans dans la littérature italienne ;

il lui a fourni les notices de pluſieurs

livres rares & ſinguliers , qui ſe trouvent

chez lui ; il a corrigé celles qui ſont dé

fectueuſes dans les Bibliographes ita

liens. -

| Pour completter tout ce qui peut inté

reſſer la curioſité des amateurs, l'auteura

lacé à la fin de ſon Dictionnaire : 1 °. Plu

§ catalogues des livres qu'on cherche

· ordinairement à ſe procurer , pour peu

. que l'on aime les belles éditions ; telles

que les auteurs claſſiques cum notis vario

rum; ceux qui ont été imprimés ad uſum

: Delphini ; les Elvezirs, les Barbou, &c.

2°. La chronologie des pères de i'égliſe

grecs & latins ; celle des poëtes grecs an

ciens ; & celle des poëtes latins , pour en

faciliter l'arrangement dans un catalogue

ou une bibliothèque. -
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3°. La liſte des livres qui compoſent

· la collana græca & la collana latina.

4°. Le catalogue exact de ce qu'il faut,

pour former une collection complette des

mémoires du Clergé, procès-verbaux ,

rapports, & autres pièces. .

Il y a lieu de penſer qu'une bibliogra

phie ſi bien entendue , & où les recher

ches ſont ſi faciles au moyen de l'ordre al

phabétique, ſera fort accueillie, dans un

temps où l'amour des livres & le goût de

la littérature ſe répand parmi les perſon

nes de tout état.

DicTIoNNAIRE grammatical de la lan

gue françoiſe, contenant toutes les régles

d'ortographe, de la prononciation, de la

† du régime, de la conſtruction,

&c. ; avec les remarques & obſervations

des plus habiles grammairiens : nouvelle

édition , revue, corrigée & conſidérable

, ment augmentée.A Paris, chez Vincent,

· Imprimeur - Libraire , rue Saint Severin ;

17 68 : avec approbation & privilége du

Roi ; 2 volumes in 8°.

TRAITÉ pratique de l'inoculation, dans

lequel on† les régles de conduite

relatives au choix de la ſaiſon propre à

cette opération ; de l'âge & de la conſti
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tution du ſujet à inoculer ; de la prépa

ration qui lui convient ; de l'eſpèce de

méthode qui doit être préférée ; & du

traitement de la maladie communiquéé

par l'inſertion : par M. Gandoger de Foi

gny, Docteur en médecine, Médecin con

ſultant du feu Roi de Pologne, Duc de

Lorraine & de Bar, Aggrégé au college

des Médecins de Nancy, membre de l'A-

cadémie royale des ſciences & belles lettres

de la même ville, Profeſſeur Démonſtra

teur d'anatomie & de chirurgie. A Nancy,

chez J. B. Hyacinthe Leclerc, Imprimreur--

Libraire, & à Paris, chez G. Merlin, Li

braire, rue de la Harpe ; 1768 : avec ap

probation & privilége du Roi ; 2 volumes ,

in-8°.

|

LE Courrier de la mode, ou le Journal !

du goût, ouvrage périodique contenant le

détail de toutes les nouveautés de mode,

avec cette épigraphe : Tout eſt ſoumis aa

règne de la mode. Avril 1768.

On donnera exactement chaque mois

une demi-feuille in-8°, contenant le dé

tail de toutes les nouveautés relatives à la

parure & à la décoration ; on indiquera

les différens goûts régnants pour toutes les

choſes d'agrément, & les Artiſtes chez leſ

quels elles ſe trouvent , on y jeindra le

*
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titre des livres de pur amuſement & l'ar

riette courante.

La ſouſcription, à commencer au mois

d'avril, ſera de 3 livres, franc de port pour

Paris, elle ſe fera chez Jory, Imprimeur,

vis-à-vis la Comédie Françoiſe, le Menu,

Marchand de mufique, rue du Roule , à

la Clef d'or, & chez l'auteur , rue Saint

Honoré, vis-à vis la grande écurie du Roi :

s'adreſſer au ſieur Macret , Ebéniſte.

Des cauſes du bonheur public, ouvrage

dédié à Monſeigneur le Dauphin ; par M.

l'Abbé Gros de Beſt las , de la maiſon &

ſociété de Sorbonne, Prédicateur du Roi,

&c. A Paris, de l'Imprimerie de Sébaſtien

Jorry, rue & vis-à-vis la Comédie Fran

çoiſe, au Grand Monarque & aux Cigo

† ; 1768 : avec approbation & privi

ége du Roi, in-8°.

CoURs d'hiſtoire univerſelle par M.

Luneau de Boiſgermain. A Paris , chez

l'Auteur, à l'hôtel de la Fautrière ; Panc

koucke, Libraire, même maiſon, rue & à

côté de la Comédie Françoiſe ; 2 volumes

in-8°. 9 livres brochés en carton, 1 1 liv. re

liés. - - -

Nous nous propoſons de donner un

extrait de ces deux premiers volumes dans
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le Mercure prochain & de reprendre le

compte que nous avons déja rendu de

l'édition de Racine que nous a donné l'au

teur du Cours d'hiſtoire. Un préjugé bien

favorable à ce dernier ouvrage, c'eft qu'on

le réimprime actuellement chez Cellot.

JoURNAL d'éducation, avril 1768, pré

ſenté au Roi par M. Leroux, Maître ès

arts en l'univerſité de Paris, Maître de pen

ſion à Amiens. A Amiens, de l'Imprime

rie de la veuve Caron, Imprimeur & Li

braire, vis-à vis ſaint Martin ; ſe trouve à

Paris, chez Durand, neveu, Libraire, rue

Saint-Jacques ; à Verſailles, chez Four

nier, Libraire, galerie des Princes; & dans

les principales villes , chez les principaux

Libraires; 1768 : avec approbation & pri

vilége du Roi ; in-12. -

HIsToIRE de l'opéra bouffon, conte

nant les jugemens de toutes les pièces qui

ont paru depuis ſa naiſſance juſqu'à ce jour,

pour ſervir à l'hiſtoire du théâtre de Paris.

A Amſterdam , & ſe trouve à Paris, chez

Grangé, Libraire, pont Notre-Dame, au

cabinet littéraire, près la pompe ; 1768 :

deux parties in-12.

ARMoRIAL des Etats de Languedoc ,
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par M. Gaſtelier de la Tour, Écuyer. A

Paris, de l'Imprimerie de Vincent ; 17674

volume in 4° , préſenté aux Etats de

1768.

On a raſſemblé ſous ce titre les armoi

ries des Commiſſaires , préſidans pour le

Roi aux Etats de Languedoc , & celles

de leurs Officiers ; les armoiries du clergé,

ſuivant le rang des Prélats qui ont droit

aux aſſemblées , celles de la nobleſſe ; en

fin, les armoiries des villes qui envoient

leurs députés aux Etats, & celles des Offi

ciers de la province. On y a joint des

notes hiſtoriques ſur les Baronies annuelles

& de tour, & ſur les métropoles & cathé

drales. Cet ouvrage eſt très-bien exécuté,

tant pour la partie typographique , que

pour la gravure.

PANÉGYRIQUE de Saint Louis, Rei de

France , prononcé dans la chapelle du

Louvre, en préſence de Meſſieurs de l'A-

cadémie Françoiſe, le 25 août 1767 ; par

M. l'Abbé de Baſſinet.A Paris , chez la

veuve Regnard, Imprimeur de l'Académie

françoiſe, grand'ſalle du Palais, à la Pro

vidence , & rue baſſe des Urſins ; 1768 :

in-8°. -

LA bataille de Fontenoy, oul'Apothéoſe
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moderne ; opéra-tragédie, en trois actes,

traduite du grec par un Ciclopédiſte. A

Chambord , 1768 : & ſe trouve à Paris,

chez Deſpilly , Libraire , rue Saint-Jac

ques, à la Croix d'or. Le prix , 1 liv. 4

ſols, in-8°. -- •

NoUvEAU commentaire ſur la coutume

de la Rochelle & du pays d'Aunis, où l'on

a réuni tout ce qui a paru néceſſaire pour

l'intelligence de la coutume , en recueil

lant exactement les divers points d'uſage

de la province; & où l'on a diſcuté, outre

les difficultés dépendantes de l'interpréta

tion de chaque article , pluſieurs queſtions

importantes relatives au droit coutumier,

ſuivant les maximes reçues au palais , &

le dernier état de la juriſprudence. Par Me

René - Joſué Valin, ancien avocat au Pré

ſidial de la Rochelle ; nouvelle édition,

augmentée des queſtions les plus intéreſ

ſantes qui ont été décidées au Parlement

de Paris depuis la première édition ; par

M. *** , avocat au Parlement. A Paris,

·chez Vincent , rue Saint-Severin. .

L'ouvrage dont nous annonçons ici une

nouvelle édition , eſt d'un Juriſconſulte

habile qui a joui pendant ſa vie de la plus

grande réputation.Son livre lui mêmeapar

faitement répondu à ce qu'on attendoit de
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ſes talens & de ſes lumières. L'accueil fa

, vorabie que le public lui a fait lorſqu'il a

parm pour la premiere fois, eſt un préjugé

de celui qu'il fera à cette nouvelle édition.

Au reſte , il ne faut pas croire qu'on ſe

ſoit borné dans cet ouvrage à développer

le droit particulier à la coutume de la†

chelle ; le titre lui-même annonce un plus

vaſte deſſein. Il déclare qu'outre cela on y

a traité pluſieurs queſtions importantes re

latives au droit coutumier. Mais ce titre,

parfaitement conforme au goût de ſon au

teur, eſt trop modeſte. Nous ne craignons

pas d'aſſurer qu'on y trouvera une diſcuſ

ſion complette de tout le droit coutumier,

& une ſcience profonde de la juriſpru

dence qui a lieu à cet égard. Cet ouvrage

· ſera ſur-tout très-utile à ceux qui s'attachent

à l'étude de la coutume de Paris , parce

que cette coutume étant le droit général

de toutes les autres dans les points où elles

ſont muettes , M. Valin s'eſt appliqué

d'une manière particulière à en ſaiſir l'eſ

prit, & qu'il l'a priſe pour fondernent de

la plupart de ſes déciſions. Les augmen

tations qu'on a faites à cette nouvelle édi

tion, en complettant l'ouvrage ne pour

ront que piqter la curioſité du public par

l'intérêt même des queſtions qui en font
l'objet. -- • • - A
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LÉGENDE dorée , ou hiſtoires morales

A Genève, & ſe trouve à Paris, chez Du

four , Libraire, quai de Gêvres, au bon

Paſteur. in-12 ; 1768 : prix 1 liv. 1 o ſ.

L'ExIsTENcE de Dieu, démontrée par

les merveilles de la nature : ouvrage, où

après avoir mis dans le plus grand jour les

reuves de l'exiſtence & des perfections de

§ , que l'univers préſente, on répond

à quelques philoſophes de nos jours qui

ont tâché de les affoiblir : par M. Bullet,

Profeſſeur royal de théologie, & doyen de

l'univerſité de Beſançon, des académies de

Beſançon, de Lyon, de Dijon, aſſocié de

l'académie royale des inſcriptions & belles

lettres. A Paris, chez Delalain, Libraire,

rue Saint-Jacques, & chez Valade , Li

braire, rue de la Parcheminerie, maiſon

de M. Grangé ; 1768 : avec approbation

& privilége du Roi; in-12. -

IcoNEs rerum naturalium, ou figures

enluminées d'hiſtoire naturelle. Premier

cayer, contenant dix planches, avec leur

explication : ſavoir Ire planche, la carpe de

mer. VI pl. l'orphie. II pl. l'anguille de

mer. VII pl. la vive, ou dragon de mer.

IlI pl. le maquereau. VIII le corbeau

blanc de Feroë. IV pl. le dorſeh. IX. pl.

- le

.

|

|

i
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lè vanneau gris de fer. V pl. le Vydtling,

eſpece de dorſeh. X pl. la tulipe de mer.

A Copenhague, aux dépens & de l'impri

merie de Claude Philibert ; & ſe trouve

à Genève , chez le même , & à Paris ,

chez Saillant , rue Saint-Jean-de-Beau

vais; 1767 : infolio en forme de livre de

muſique. Prix 12 liv. -

" SUPPLÉMENT, de l'art de la coëffure des

Dames Françoiſes , par le ſieur Legros,

· Coëffeur des Dames, enclos des Quinze

Vingts : uſtenſiles de l'art de la coëffure

des Dames Françoiſes : forme du cachet

que l'on donne aux élèves qui coëffent

conformément aux eſtampes du ſupplé

ment de l'art de la coëffure des Dames

Françoiſes.A Paris, chez Antoine Boudet,

Imprimeur du Roi , rue Saint-Jacques, à

la Bible d'or ; 1768 : avec approbation &

privilége du Roi. Brochure in-4°, d'en

viron 5o pages , avec des figures enlu

1 Il1I1C6ºS,

NoUvELLE méthode allemande, ſelon

le traité de la manière d'apprendre les lan

ues; par M. Gerau de Palmfeld, Profeſ

† de la langue allemande de MM. les

Chevaux-Légers, des Pages du Roi & de

la Reine.A Paris, chez la veuve Regnard,
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grand'ſalle du palais ; la veuve Duche/ae,

rue Saint-Jacques; Deſaint, rue du Foin ;

Saillant, rue Saint Jean-de-Beauvais ; &

à Verſailles, chez Fournier, rue Satory,

& au Château ; 1768 : avec approbation

-& privilége du Roi. Brochure in-8°. de

" # 29 pages.

LE Cœnobitophyle , ou lettres d'un

Religieux François , à un laïc, ſon ami ,

ſur les préjugés publics contre l'état mo

naſtique. Au mont Caſſin , & ſe trouve

à Paris , chez Valleyre l'aîné, rue de la

vieille Bouclerie, à l'arbre de Jeſſé; 1768:

brochure in-12 de 16o pages,

Le Marchand de Veniſe, comédie tra

duite de l'anglois de Sharkeſpeare. Prix

3o ſols.A Londres, & ſe trouve à Paris,

chez Grangé , Imprimeur-Libraire , au

Cabinet littéraire, pont Notre-Dame, près

la pompe, Delalain, Libraire, rue Saint

Jacques ; Valade , Libraire , rue de la

Parcheminerie : 1768 , in-8°.

AGATHE & Iſidore; par Mdº Benoît;

deux parties. A Amſterdam, & ſe trouve

à Paris, chez Durand, rue Saint-Jacques,

à la Sageſſe; 1768 : vol, in-12. - t

| Nous donnerons l'extrait de ce roman

dans un des prochains Mercures,
-) - -
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ORLANDo innamorato , poema in ot

tava rima , di Matteo - Maria Bojardo,

rifatto da Franceſco Berni ; 4 vol. in-12.

Parigi, appreſſo Molini, Librajo; 1768 :

avec le portrait de Berni, gravé ; prix 1o

liv. broché. -

Il y en a un très - petit nombre d'exem

plaires, tirés ſur du papier de Hollande.

L'INNocENcE du premierâge en France;

chez Delalain, à Paris, rue Saint-Jacques ;

1768. prix 3 livres broché.

e nouveau volume de M. de Sauvi

gny, eſt du même format que ſon Hiſtoire

amoureuſe de Pierre le Long, que vend le

même Libraire , & au moins auſſi inté

reſſant , bien écrit & digne de l'accueil

diſtingué du public. En attendant que nous

en rendions un compte détaillé , nous

croyons devoir au moins annoncer qu'il

contient la Roſe , ou la fête de Salency, &

l'Iſle d'Oueſſant ; qu'il eſt orné d'un titre

gravé, d'une très-belle eſtampe compoſée

par M. Greuze, d'une jolie vignette ; le

tout bien gravé, par M. Moreau le jeune,

& qu'il ſe trouve accompagné de muſique

faite par M. Moncini , & digne de lui.

On vend auſſi chez Delalain les Mé

moires d'un homme de bien , 3 vol in-12,

par l'auteur de l'Hiſtoire de# de Ter

- | 43 1)
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ville , que nous avons annoncée dans notre

dernier Mercure. -

, Il vient d'acquérir ce qu'il reſtoitd'exem

plaires de l'Eſprit de Bourdaloue, un vol.

in-1 2; excellent ouvrage, que tous les Jour

naux ont bien annoncé dans le temps qu'il

a paru.

ÉDITs du mois d'août 1764 & mai

1765 , concernant - l'adminiſtration des

villes du royaume, & la déclaration don

née le 25 juin 1766 , en interprétation ;

· le tout rangé par ordre de matières. On

y a ajouté les arrêts rendus depuis les édits

& en interprétationld'iceux.ATroyes, chez

la veuve Lefebvre , & ſe trouve à Paris , -

chez Brocas, Libraire, rue Saint-Jacques ;

nn vol. in-12. - -

L'EsPRIT des Romains, conſidéré dans

les plus belles ſentences, maximes & ré

flexions des auteurs célèbres de l'ancienne

Rome. On y a joint les portraits de plu

ſieurs hommes illuſtres de l'antiquité, le

tout en françois & en latin , collection

propre aux jeunes gens de qualité ; un

yol, in-12. A Paris, chez Brocas, & De

lalain , Libraires, rue Saint-Jacques, &

Saugrain , rue du Hurepoix : 1765. "

l -

|

i -
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magaſin littéraire. A Paris, chez Jacques

François Quillau, Libraire, rue Chriſtine,

attenant la rue Dauphine, fauxbourgSaint

Germain ; 1768 : in-1 z de 4o pages.

Parmi les divers établiſſemens de la na

ture du magaſin littéraire , celui-ci, au

quel préſide le ſieur Quillau, a toujours

tenu le premier rang; il eſt même le ſeul

qui rende, pour ainſi dire, compte au pu

blic, des nouvelles acquiſitions qu'il fait

en livres , en lui donnant de temps en

temps des ſupplémens imprimés des nou

veaux tréſors littéraires qui s'accroiſſentcha

que année dans ce magaſin, le mieux four

· ni, ſans contredit, le plus riche , le plus

varié de tous les cabinets de la librairie.

On eſt donc aſſuré d'y trouver tout ce que

peuvent deſirer les perſonnes qui y vien

nent lire, ou celles à qui on loue des livres ;

mais comme le ſervice dépend de la .

rompte circulation de ces mêmes livres,

e ſieur Quillau prie ſes abonnés de ne pas

les garder ſi long-temps, comme le font

pluſieurs, qui ne les rendent qu'au bout

de ſix mois & même un an. Delà les

laintes des autres abonnés qui en ſont

rivés néceſſairement, malgré les ſoins &

† attentions du ſieur Quillau à les bien

ſervir.

| G iij

· SUPPLÉMENT au catalogue des livres du
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, OBsERvATIoNs& expériences ſurdiver

ſes parties de l'agriculture , par M. For

manoir de Palteau, de la Société royale

d'agriculture de la généralité de Paris.

chez la veuve D'houry , Imprimeur-Li

braire de la Société royale d'agriculture

de la généralité de Paris, rue Saint-Seve

rin , près la rue Saint-Jacques ; 1768 :

brochure in-8°. de 8o pages.

TRAITÉ des vertus & des récompenſes,

pour ſervir de ſuite au Traité des délits &

des peines ; traduit de l'italien, par M.

Pingeron, Capitaine d'artillerie au ſervice

du Roi & de la république de Pologne.

A Paris , chez Panckoucke, Libraire, rue

& à côté de la comédie Françoiſe ; 1768 :

avec approbation & privilége du Roi, vol.

1/2- I 2 .

| Le ſuccès qu'a eu dans toute l'Europe

le traité italien des délits & des peines,

, ſi bien traduit dans notre langue, deman

doit à être ſuivi de l'ouvrage que nous

annonçons ; & ces deux écrits ſont faits

pour être réunis dans un même recueil,

& placés dans. les mêmes cabinets. Dans

ce nouveau Traité des vertus & des récom

penſes , on a mis le texte italien à côté de

la traduction françoiſe.

LEs métamorphoſes dela religieuſe : let
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tres d'une Dame à ſon amie. A Amſter

dam, chez Schreuder ; 1768: & ſe trouve

à Paris, chez Laurent Prault, au coin de

la rue Gît-le- cœur, à la fource des Scien

ces; deux parties in-12. .

| Ce roman eſt véritablement ſorti de la

main d'une femme, & mérite qu'on en

faſſe l'extrait dans un des prochains Mer

Ctl feS. -

HIsToIREs morales, ſuivies d'une cor

reſpondance épiſtolaire entre deux Dames ;

par Mademoiſelle *** , avec cette épi

graphe :

De toute fiction l'adroite fauſſeté

Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vérité,

Boileau, épit. 3.

A Londres, & ſe trouve à Paris, chez

Lejay , Libraire, quai de Gêvres , au

grand Corneille ; 1768 : in-12.

Nous donnerons une notice de ce petit

ouvrage , qui eſt réellement auſſi d'une

Demoiſelle.

PRINciPEs élémentaires de la tactique,

ou nouvelles obſervations ſur l'art mili

taire; par M. B** , Chevalier de l'or

dre royal & militaire de ſaint Louis. A

Paris, chez Laurent Prault. Libraire, quai

des Auguſtins, à la ſource des Sciences ;

G iv
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1768 : avec approbation & privilége du

Roi, in-8°.

Le même Libraire mettra en vente in

ceſſamment le premier volume d'un ou

vrage intitulé, Mémoires ſur differentes

parties des ſciences & des arts ; par M.

Guétard, de l'Académie royale des ſcien

ces. Le ſecond volume, qui eſt ſous preſſe,

paroîtra dans peu, & nous donnerons une

notice de l'un & de l'autre.

A V - I S.

` C. Panckoucke , Libraire, rue & à côté

de la Comédie Françoiſe, a mis en vente

* les ouvrages ſuivans.

. Les tomes 3 1 , ;2 des Mémoires de

l'Académie royale des inſcriptions &

belles-lettres, in-4°; 12 liv. le volume.

-- L'année 1764 des Mémoires de l'Aca

démie royale des ſciences, 12 livres le vo

lunme.

Les tomes 28 , 29, 3 o, 3 1 de l'hiſtoire

naturelle, in 12, par MM. Buffon & Dau

benton, en quatres volumes, complettent

l'hiſtoire naturelle des animaux quadru

pèdes, & mettent l'édition in 1 2 au pair

de l'in-4". Chaque volume in-12 pris ſé

parément coûte 3 livres , & 3 liv. 15 ſ.re

-
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-

Iié. Les volumes in-12, qu'on relie en 32

tomes coûtent 1 o6 liv. reliés.

| Chaque volume in-4°. coûte 15 liv. &

17 liv. relié. Les 1 5 volumes in-4°. 255

liv.

L'hiſtoire naturelle des oiſeaux formera

un ouvrage à part & commencera tome 1 ,

2, 3,&c.

Le Libraire avertit que tous ceux qui

auront négligé de retirer leurs volumes

féparés dans tout le cours de cette année,

ne pourront completter l'ouvrage pour au

eun prix , paſſé ce tems, parce que tout

ſera mis en corps complets. -

· Les ſept premiers volumes in-4°. des

ceuvres M. de Voltaire, ornés d'eſtampes

gravées par les meilleurs maîtres, & deſ

ſinées par M. Gravelot, ſont actuellement

en vente. Toute l'édition eſt en grand pa

pier, & imprimée avec les caractères de

M. Fournier le jeune; chaque volume in 4°..

coûte 1 1 livres ; chaque planche 15 ſols.

On eſt le maître d'acheter les volumes ſans

les planches. -

L'édition comprendra 19 à zo vol. &
coûtera 2oo ou 2 1 1 liv.

Le total des eſtampes, ſavoir les 1 1 de

la Henriade, & les 3 1 des pièces de théâ

tre, coûtera 3 1 liv. 1o ſ. Ainſi chaque

volume in-4°. grand papier, ne reviendra

: W
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aux ſoufcripteurs qu'à 1 2 liv. 1o à 1 2 f.

avec les eſtampes.

Le même Libraire continue de donner

par ſouſcription, & au prix de 2 1o liv. ,

· au lieu de 348 liv. , les belles fables de la

Fontaine, 4 volumes in-fol. grandpapier ,

ornés de 3oo planches du célèbre Oudry.

Le très-grand papier vaut 3oo liv. au lieu

de 4oo liv.

Le tome 9 de la collection académique

in-4°. Le dixieme paroîtra inceſſamment.

Traité des vertus & des récompenſes,

in-12 , en italien & en françois; c'eſt une

| » ſuite du traité des peines & des délits.

• La connoiſſance des tems. 17 69, 8 liv.

Réflexions détachées ſur l'eſprit ; in-12.

Mémoire ſur la deſtruction des loups.

Hiſtoire du Préſident Hainault, in-4° -

& in-12. -

Nous donnerons, dans un des Mercures

ſuivans, la ſuite de l'extrait de l'élégante

traduction ou imitation de Lucrèce , par

M. Panckoucke, Libraire, qui débite tous

les livres ci-deſſus annoncés.

ººmrR， -
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A R T I C L E I I I.

SCIENCES ET BELLES-LETTRES.

| A C A D É M I E S.

AcADÉMie des Belles-Lettres , Sciences

& Arts de MARSEILLE.

L 'AcADÉM1E des Belles - Lettres,

Sciences & Arts de Marſeille a tenu ſa

première aſſemblée publique d'après Pâ

ques le 13 de ce mois. -

M. le Chancelier , en l'abſence du

Directeur , a ouvert la ſéance par un

diſcours relatif à l'objet de cette aſſem

blée. M. Guis - a lu un mémoire ſur les

manufactures placées dans les villes ma

ritimes & commerçantes. M. de Saint

Jacques a lu un mémoire ſur la manière

de trouver les longitudes ſur mer.

-

-

M. Fortic a lu une diſſertation ſur les .

volcans & ſur quelques phénomènes par

ticuliers du Véſuve. M. Mourrailles a lts

un mémoire ſur la méthode des fluxioris

& ſur les infiniment petits.

5

G vj
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La ſéance a été terminée par la lec

ture de l'éloge hiſtorique de feu M. le

Marquis de Beauſſet, fait par M. Audi- .

bert.

L'Académie n'ayant point adjugé le

prix , en aura deux à donner l'année

prochaine. -

Elle a propoſé, pour ces deux prix,

les ſujets§ :

: Quelles ſont les cauſes de la diminution

de la pêche ſur les côtes de Provence, &

quels ſeroient les moyens de la rendre

plus abondante.

Quelle eſt la meilleure manière de faire

& gouverner le vin de Provence, ſoit pour

l'uſage , ſoit pour le tranſport.

Les ouvrages ne ſeront reçus que

juſqu'au premier janvier 1769. lls doi

vent être adreſſés à MM. de l'Académie

des Belles - Lettres, Sciences & Arts de

Marſeille, & remis, francs de port, ſans

quoi ils ne ſeront pas retirés. -
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DiscovRs prononcé par M. DE CLUGNY,.

Maître des Requêtes, Conſeiller hono

raire au Parlement de Bourgogne , Inten

dant de la Marine en Bretagne , lors de

ſa réception en l'Académie des Sciences,.

Arts & Belles-Lettres de DIJoN , en

qualité d'Académicien honoraire, le 7

· août 1767.

M, , s I E U R s,

Je ne dois qu'à vos ſeules bontés l'hon

neur d'être admis dans une Compagnie,.

auſſi diſtinguée par les productions dont

elle a enrichi la littérature, que par le

nombre d'hommes célèbres qui la com

poſent. Mais ſi, en comblant mes deſirs,.

ſi en ſurpaſſant mes eſpérances, ſi en

m'ouvrant l'entrée de ce ſanctuaire des

arts , vous m'inſpirez, Meſſieurs , une

reconnoiſſance ſans bornes, vous me faites

éprouver en même temps combien il eſt

peu vrai que le ſentiment, dont on eſt

· fortement pénétré, s'exprime toujours de

même. Je veis, au contraire, que plus le.

cœur eſt vivement touché, moins il laiſſe
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de liberté & de reſſources à l'eſprit. N'at

tendez donc pas de moi, Meſſieurs, des

expreſſions dignes de la grace que vous

me faites ; mais daignez être perſuadés.

que j'en connois tout le prix. Si je ne

puis vous peindre mon extrême ſenſibilité

avec le coloris de l'éloquence, que ne

puis-je du moins vous la témoigner, en

m'efforçant de partager vos travaux ! De

quels avantages ma deſtination actuelle ne

me prive-t-elle pas ! Témoin aſſidu de vos

ſuccès, j'eſſaierois de me former ſur vos

exemples ; admirateur zélé des connoiſ

ſances & des lumières qui brillent dans

cette Société, mon ardeur à vous imiter

me tiendroit lieu de talens, & quelques

rayons de votre gloire réfléchiroient fut
IIlO 1. -

Que n'êtes-vous pas, Meſſieurs, en état

d'entreprendre & d'exécuter ſous les auſ

pices d'un Prince ( 1 ) qui, marchant rapi

dement dans la carrière des héros de ſon

augufte nom , réunit les vertus civiles &

militaires, qui tant de fois ont fait le

bonheur & la ſplendeur de la France ! Par

une heureuſe reſſemblance avec celui de

, ſes ayeux, dont la mémoire & les actions

ſeront immortelles, Général avant l'âge,

(1 ) S. A. S. Mgr le Prince de Condé, protec
1eur de l'Académie. -
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guerrier intrépide, adminiſtrateur éclairé;

il a ſenti combien les lettres pouvoient

influer ſur le gouvernement; il les cultive,

les honore & les encourage. .

Leur rapport avec l'adminiſtration de

la juſtice n'avoit point échappé à la péné

tration de ce Magiſtrat (2) qui,entierement

occupé des iptérêts de ſon pays & de la

gloire de ſa compagnie, nous a laiſſé en

même tems un monument de ſon amour

pour les ſciences & une preuve bien tou

chante de ſon attachement pour l'état

qu'il avoit embraſſé : ſentiment d'autant

plus remarquable, qu'il eſt devenu moins
COIl] Il] Ull]. -

Par une utile & rare combinaiſon, tout

ce qui peut contribuer à la qonſervation

des hommes, à former leur mœurs, à dé

voiler les loix & les reſſorts de la nature,

eſt ſoumis aux recherches de l'Académie

qu'il a fondée.Tout en annonce le ſuccès ;

tout y concourt. L'éloquence brillante du

Prélat(3) que vous avez choiſi pour Chan

celier, les ſoins aſſidus du Magiſtrat (4)

( 2 ) M. Pouffier , Doyen du Parlement de

Dijon, fondateur de l'Académie.

( 3 ) M. Poncet de la Riviere , Evêque de

Troyes, Chancelier de l'Académie.

| (4) M. le Préſident de Ruffey, Vice-Chance

lier de l'Académie. - -

- N
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ui le remplace, ſes talens, ſes connoiſ

§ dans tous les genres, ſon zèle actif

pour les progrès & la gloire de l'Acadé

mie; vos lumières, Meſſieurs, vos travaux

infatigables, vos ſavantes études vous pré

arent de nouveaux lauriers dans la car

rière glorieuſe, mais pénible , que vous

avez entrepriſe.

R#PoNsE de M. le Préſident DE RUFFEr,

Vice Chancelier de l'Académie des Scien

ces, Arts & Belles-Lettres de Dijon,

au diſcours de M. DE CLUGNY , reçu

Académicien honoraire de la même Aca

démie, le 7 août 1767.
-

M o N s I E U R ,

CETTE Académie, devenue par ſes tra

vaux capable d'apprécier le mérite & les

talens en tout genre & en tous états, s'eſt

attachée particulierement depuis ſa ré.

forme, à s'aſſocier ceux de nos concitoyens

qui ſeſont rendus recommandables par ces

deux qualités. C'eſt à ce titre que vous

venez prendreplace parmi nous. Les talens

ue vous avez fait paroître dans l'exercice

es fonctions de la magiſtrature, vous ont

mérité l'eſtime& les regretsde votre patrie.

|
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· Appellé dans un autre hémiſphere par

les ordres d'un grand Roi, votre zèle pour

ſon ſervice vous a fait braver les haſards

d'une navigation périlleuſe, où votre vie

& votre liberté ont été également expoſées.

A quoi ne ſe réſout pas une âme coura

geuſe excitée par les grands motifs du de- .

voir & de l'honneur !

Vqus avez , Monſieur, pleinement ré

pondu à la confiance du Souverain. Chargé

de rétablir l'ordre & la ſubordination dans

un pays où l'éloignement favoriſe l'im

unité & autoriſe l'indépendance, votre

§ & votre exemple y ont rappellé la

bonne foi & la probité ; vertus que l'in

térêt & la cupidité ſembloient en avoir

bannies. - -

Malgré les horreurs de la guerre, votre

vigilance & votre activité ont ſu mainte

nir l'abondance dans une colenie qui, ne

produiſant que du ſuperflu, manque ſou

vent du néceſſaire, par l'interruption du

commerce. Si l'altération de votre ſanté

ne vous a pas permis de conſommer votre

ouvrage , vous avez du moins fourni à

vos ſucceſſeurs un plan de conduite & de

vues, dont il leur eſt aiſé de profiter pour

le bien de l'état. -

Pourrécompenſe de vos ſervices, le Roi

vous a donné de nouvelles marques de ſes
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bontés, en vous appellant à ſes Conſeils,

& vous confiant une des premières places

de ſa marine. Quelqu'importantes qu'en

foient les fonctions , elles vous permet

tent du moins de revoir votre patrie & des

amis auxquels une longue abſence vous a

rendu plus cher & plus précieux. -

L'Académie, Monſieur, ſe trouve ſen

ſiblement flattée des marques d'eſtime que

vous venez de lui donner, en deſirant d'y

occuper une place; elle s'eſt empreſſée de

répondre à vos vues patriotiques; ſe pro

poſe d'entretenir d'utiles correſpondances

avec vous, & de profiter des connoiſſances

que vous avez acquiſes dans vos voyages

maritimes. Elle eſt inſtruite de votre goût

pour les ſciences relatives au bien public,

& du projet que vous avez conçu pour le

rétabliſſement de l'Académie de marine

en Bretagne. La guerre a ſuſpendu ſes ſéan

ces & ſes travaux : compoſée d'Officiers

habiles & expérimentés, elle a donné d'ex

· cellens mémoires ſur la théorie & la per

fection de la navigation.

· Il vous fera glorieux, Monſieur , de

concourir au rétabliſſement d'une Com

pagnie qui doit faire une des plus hono

rables portions de votre département, &

dont la deſtination intéreſſe également la

gloire & la ſûreté del'Etat. -

i

, "



J U I N 1768. 16 ;

· Les obſtacles ne doivent point vous ar

rêter : la conſtance à vouloir fortement de

bonnes choſes, en aſſure néceſſairement le

ſuccès. Le bandeau de l'opiniâtreté, tout

épais qu'il eſt, ſe déchire ou s'uſe à la

longue. La mémoire de l'homme d'Etat

qui ne voulut que le bien public, eſt en

vénération auſſi long-tems que ſubſiſtent

les avantages inattendus qu'il a procurés.

Ce n'en eſt pas un médiocre, Monſieur,

que celui de vous compter parmi nous.

Vous avez témoigné le plus vif intérêt à

l'honneur & à la gloire de ce te Compa

gnie. Puiſſe ce motif, joint à l'amour de

votre patrie , vous rappeller ſouvent ici ,

& nous procurer le plaiſir de jouir de votre

préſence à nos aſſemblées! ,

•m º0

A G R I C U L T U R E.

LETTRE à M. DE LA PLAcE , auteur du

- Mercure , ſur la façon de conſerver le

bled. -

Vous ſavez, Monſieur & cher compa

triote , qu'être fidèle à ſon Roi , utile à

ſa patrie, ſont des ſentimens trop profon

dément gravés dans les cœurs Calaiſiens
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pour avoir pu dégénérer ; eux ſeuls onc

pû m'inſpirer des idées dont je vous prie,

après en avoir apprécié la valeur, de vou

loir bien faire part au public.

Vous ſavez également que dans les

temps où l'art de la guerre n'étoit point

porté au degré de perfection où il eſt au.

jourd'hui , les ſiéges étoient ſouvent de

très-longue durée, & que la plupart des

villes ne ſe prenoient enfin que par famine ;

que pour faire ſubſiſter plus long-temps

les aſſiégés, on avoit, dans les places for

tes, des puits dans leſquels on conſervoit

le bled; que ces puits, que l'on nommoit

poires , parce qu'ils en avoient exactement

forme, étoient hermétiquement fermés;

que le bled s'y conſervoit très-long-temps,

y étoit introduit par le haut; & qu'à l'extrê

mité ou queue de cette poire, il y avoit une

eſpèce de robinet.

Mais on n'a pas ordinairement des em

placemens propres pour établir ces ſortes

de puits ; leur conſtruction eft diſpen

dieuſe; ils ſont ſujets à des inconvéniens ;

l'humidité peut ypénétrer, & par conſé

quentil ſeroient maintenantde peu d'uſage.

Je crois pourtant qu'en partant de cette

· idée, il ſeroit poſſible de conſerver le bled

dans des vâſes de terre à-peu-près des même

forme que celle de ces poires, & d'une
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grandeur pareille aux jarres dont on ſe

† dans nos vaiſſeaux pour y mettre de

l'eau. En rempliſſant de bled ces vâſes ,

en ſcellant exactement les couvercles en

plâtre, c'eſt-à-dire, en empêchant l'air d'y

pénétrer , le bled pourroit s'y conſerver

† -temps, ne contracteroit point d'hu

midité, ne ſeroit point expoſé à être in

fecté de pouſſière ou d'ordure, ſeroit à

l'abri des calandres, des rats, des ſouris,

diſpenſeroit même du ſoin de le remuer,

retourner & cribler de temps en temps :

opérations auſſi néceſſaires que diſpen

dieuſes , qui diminuent la quantité, par

conſéquent augmentent le prix de cette

précieuſe denrée, & dès-là frappent plus

particulièrement ſur le pauvre.

Tout me perſuade, Monſieur, que l'on

pourroit employer utilement ces vâſes de

terre. J'en ai vu qui pouvoient contenir

au moins douze ſeptiers, meſure de Paris

& la dépenſe de ces vâſes ſeroit un objet

de peu d'importance dans les villes de

province où l'on boulange le pain chacun

chez ſoi. On pourroit en avoir pour con

tenir la proviſion d'une année ; nos gre

niers , nos magaſins contiendroient alors

plus de bled ; ce ſeroit une économie de

plus. J'ai l'honneur, &c. MAREcHAL ,

- Echevin de la Ville de Calais,

| Paris , ce 17 mars 1768,
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A R T I C L E I V.

B E A U X - A R T S.

A R T S U T I L E S.

C H I R U R G I E.

OEsERvATIoN d'un enfant nouveau né;

: par M. CosME D'ANGERviLLe, pre

mier gagnant- maîtriſe de l'Hôtel-Dieu

de Paris.

L, 1 5 avril 1766, on me manda à la ſalle

des accouchées, pour examiner un enfant

vivant qui venoit de naître avec unetumeur

à l'ombilic. Cette tumeur étoit d'un vo

lume conſidérable, recouverte en partie par

la peau & par les membranes qui entou

, rent le cordon ombilical ; mais ce qui a

cauſé à mon étonnement, ce fut d'apperce

voir à la partie ſupérieure de la tumeur,

un battement ſemblable à celui du cœur.

Ayant eu la curioſité de toucher cet en-.

droit, je m'apperçus qu'en ralentiſſant le

Imouvement, l'enfant tomboit en ſyncope 3

!
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je ne doutai pas que ce ne fût le cœur qui

' produiſoit ce mouvement, & je n'eus garde

de répéter mon expérience. Cet enfant ne

vécut qu'environ une heure & demie ; &

· la tumeur me parut ſi ſingulière que j'ai

crus en devoir faire l'ouverture , qui fut

faite en préſence de Meſſieurs Moreau &

Cabany,accompagnés de MM. Dubertrand

' & Péan , Maitres en chirurgie.

J'ai trouvé, par l'examen de cette tu

meur, l'anneau ombilical dilaté au point

d'avoir permis aux inteſtins de ſe gliſſer

entre les membranes du cordon ombilical

qu'ils avoient dilaté de façon à pouvoir

contenir auſſi le foye ; ce dernier viſcère

occupoit la même direction qu'il a ordi

nairement. A la partie ſupérieure du foie,

il y avoit une dépreſſion conſidérable dans

laquelle le cœur étoit logé ; il y a toute ap

parence que cet enfoncement provenoit en

artie de la compreſſion que le cœur y

§ forcément, tant par le fardeau ex

rérieur, que par ſon mouvement de diaſ

role. Je trouvai encore une ſingularité ,

c'eſt que ſa pointe , qui naturellement eſt

à gauche, ſe portoit du côté droit.

D'après ce détail, je crois que l'on peut

caractériſer cette tumeur de hernie ombi

liçale ; mais je ſuis embarraſſé d'en aſſi

gner la cauſe, Au premier aſpect, il ſem，
4 $ 1 \ -
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bleroit qu'on devroit la regarder comme !

un vice de mauvaiſe conformation ; dans

ce cas , c'eſt de ces vices qu'on ne ſait

ni prévenir ni prévoir : néanmoins quel

ques circonſtances qui ont accompagné la

groſſeſſe m'ont donné ſujet de faire quel

ques réflexions que je vais expoſer.

Cette malheureuſe femme vint malade

à l'Hôtel-Dieu, & étant guériey reſta trois

mois comme convaleſcente, terme qu'elle

avoit à parcourir avant d'accoucher. On

ſait que ces ſortes de femmes ſont obligées

de rendre quelque ſervice aux malades de

la ſalle; & ce ſervice conſiſte à tranſporter

dix fois le jour des malades d'un lieu dans

un autre. Ce tranſport ne peut ſe faire

qu'en appuyant ſur le ventre; il doit faire

ſur la poitrine de l'enfant, dont on ſait

la ſituation dans la matrice, une compreſ

ſion qui, étant répetée pluſieurs foiscomme

je viens de le dire, eſt capable de pro

duire petit à†le déſordrequi s'eſt trou

vé dans l'enfant que j'ai fait voir à l'Aca

démie de chirurgie. Si cela eſt ainſi , ce

tranſport des parties n'eſt pas un vice de

conformation , mais une maladie con

tractée dans le ventre de la mère.

- L'obſervation ſuivante va, ce me ſem

ble, appuier cette opinion. En 1744, MM.

Moreau & Pean m'ont dit qu'il accoucha à

- l'Hôtel-Dieu

|
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l'Hôtel Dieu une fille dont l'enfant, qui

étoit auſſi une fille, avoit apporté en naiſſant

unetumeur très-conſidérableàl'ombilic.Les

parties étoient contenues dans les propres

membranes du cordon ombilical qui s'é-.

toit dilaté au point qu'elles étoient ſi min

ces que l'on voyoit le mouvement périſtal

tique des inteſtins & celui du cœur, &

que l'on diſtinguoit parfaitement ces deux

viſcères au travers.

· Le cœur avoit fait un enfoncement au

foie , où il étoit logé comme il l'étoit à

- l'autre enfant. : * ·

| | La cauſe de ces déſordres dans l'enfant

ui fait le ſujet de l'obſervation de Meſ- .

§ Moreau & Pean, n'eſt pas la même

que celle qui fait celui de la mienne ;

mais je la crois bien auſſi capable de pro

duire le même effet. La fille qui étoit groſſe

de cet enfant, voulant cacher ſa groſſeſſe,

portoit jour & nuit un corps très-dur

qu'elle garniſſoit de buſques de fer.

i . * . . -

fl
|. ,
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A R T s A G R É A B L E s

· G R A v v R E s.

M. de Mornas , Géographe du Roi &

des Enfans de France, a eu l'honneur, le

22 mai dernier, de préſenter à Sa Majeſté

& à la Famille Royale la huitième livrai

ſon de ſon Atlas, conſiſtante en vingt

cartes qui forment une ſuite du quatrième

volume. Ces cartes ont encore rapport à

la ſeconde époque du ſixième âge du

monde, c'eſt-à-dire, depuis la mort d'Ale

xandre le Grand juſqu'à la deſtruction de

Carthage. On y traite de la ſuite des évé

nemens de l'hiſtoire de Pergame, de Bithi

nie, d'Héraciée, de Sparte, d'Athènes,

d'Achaïe, d'Etolie, de Syracuſe, & de
Rome. · · · , • •

L'Auteur ſe plaint, avec raiſon, de la

négligence des ſouſcripteurs à venir retirer

les livraiſons à meſure qu'elles paroiſſent,

· & ce n'eſt que ſur leur exactitude qu'il

compte de pouvoir remplir ſes engage

mens pris avec le public. Il ne lui feroit

pas poſſible, ſans cela, de continuer une

" entrepriſe qui l'oblige à faire des avances -
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conſidérables qu'il ne peut retirer que ſuc

ceſſivement & à meſure que les ſouſcrip

teurs viennent ſe completter.Ilprévientqu'à

compter du premier août prochain, & con

formément à ſon dernier avis, il fera

payer ſes cartes un tiers au-deſſus du prix

fixé par la première ſouſcription à tous

ceux qui, avant cette époque, n'auront

pas retiré les ſix, ſept & huitième livrai

ſons de ſon Atlas, que l'on ne trouve que

chez lui, rue Saint-Jacques, à côté de

Saint Yves.

<

M U S I Q U E.

D E U x concerto de violon, avec des

cors & hautbois obligés ; de la compoſi

tion de M. Frantzl, Ordinaire de la Muſi

que de S. A. S. Mgr l'Electeur Palatin ;

ſe vendent à Paris, aux adreſſes ordinaires.

LEs Larmes de l'Amour : quatre ariettes

avec la baſſe ; par M. Bouvin : ſe trouvent

chez l'Auteur , rue Montmartre, vis à-vis

Saint Euſtache, chez le Teinturier, & aux

adreſſes ordinaires de muſique : prix 1 2 ſ.

L'Oracle des Amans , cantatille nou

velle, à, voix ſeule, avec ſymphonie ;

" - H ij
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dédiée à Mgrle Comte de Noailles, Grand

d'Eſpagne, &c. par M. Dellain , Ecrivain

de la Marine & des Claſſes : prix 1 liv.

16 ſols. Se vend à Paris, chez Mlle Caſta

gnery, rue des Prouvaires, & aux adreſſes

ordinaires; à Nantes, chez M. Tanqueray,

grande rue; & à Rouen, chez M. l'Aigle,

rue des Carmes, -

· AIRs, ariettes & duo de la Vénitienne ,

comédie-ballet, repréſentée par l'Acadé

mie Royale de Muſique, le vendredi 6

mai 1768 : la muſique par M. d'Auvergne,

Surintendant de la Muſique du Roi. Prix

4'liv. 16 ſols. Cet agréable recueil ſe vend

à Paris, chez l'Auteur, rue Saint-Honoré,

au coin du Boulevard , à la ſalle de l'o-

péra, & aux adreſſes ordinaires,

- SIx ſonates pour le violon ſeul, avec

accompagnement de baſſe ; par M. de

Zimermann, Chevalier de l'Ordre Royal

& Militaire de Saint Louis, premier Lieu

tenant au Régiment des Gardes Suiſſes du

Roi ; dédiées à M. de Bachman, Major

dudit Régiment. Se vendent à Paris, chez

M. Huberty, rue des Deux-Ecus, aupigeon

blanc : prix 7 liv, 4 ſols.

. MÉTHoDE raiſonnée pour paſſer du vio

lon à la mandoline, & de l'archet à la

plume, ou le moyen ſûr de jouer ſans

* - .

-
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maître, en peu de temps, par des ſignes de

convention aſſortis à des exemples de

muſique facile ; contenant vingt-quatre

airs danſans à deux mandolines ; ſix me

nuets, avec accompagnement ; deux duo ;

une ſonate, avec la baſſe, & pluſieurs airs

eonnus variés. Par M. Léone , de Naples,

Maître de mandoline de S. A. S. Mgr le

E)uc de Chartres, Prince du Sang. Se vend

rue Saint-Honoré, vis-à-vis Saint-Honoré.

t . " ' : ' | . ! ::

4
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| A R T I C L E v.

S P E C T A C L E S.

o P É R A.

L, vendredi , 6 mai, on a donné la

première repréſentation de la Vénitienne,

comédie ballet en trois actes, poëme de

feu M. la Motte *, remis en muſique

par M. d'Auvergne, Surintendant de la

V§ du Roi. Le ſuccès de cet opéra

arut d'abord très-équivoque ; mais dans

e cours des repréſentations ſubſéquentes,

le public a ſemblé prendre plaiſir à rendre

de plus en plus juſtice aux talens recon

nus du célèbre Compoſiteur qui n'a pas

craint de redonner l'être à ce drame, ſuſ

ceptible en effet des plus grandes beautés

muſicales, quoique d'un genre à eſſuyer

bien des contradictions. L'impartialité que

nous nous faiſons un devoir d'obſerver

, dans nos jugemens, nous oblige de conve

* Cet opéra, dont l'ancienne† eſt de

la Barre, fut joué, pour la première fois, le 26

mai 17o5. On ne l'avoit point repris depuis.

N -,
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nir que le fond de cet opéra, quelque

ſaillantes qu'en ſoient les paroles, a ſeul

contribué à balancer les ſuffrages. Nous

ne prétendons point attaquer le préjugé

établi en faveur des anciens poëmes ; mais

nous ne pouvons diſſimuler que le goût,

à force de mets délicats, eſt devenu diffi

cile, & que, blâſé ſur la magie de l'eſ

# il ne ſe laiſſe plus piquer que par

'intérêt. Trop de reſpect pour les ancien

nes productions eſt auſſi nuiſible au pro

grès des lettres qu'une exceſſive indulgence

pour les nouvelles. L'analyſe que nous

allons faire de la Vénitienne pourra peut-être

juſtifier le peu d'accueil que le public lui

a fait le premier jour qu'elle a reparu.

A C T E U R S.

ISABE L L E, Mde L'ARRIvÉE.

L É O N O R E , Mlle BEAvMEsNIL.

O CT A V E , M. I E GEos. -

ISM ÉN I DE, Dévinereſſe, Mlle DvEo1s.

Z E R B I N , valet d' O C

T A V E , M. L'ARRIVÉE.

S P I N E T T E , ſuivante

d'I S A B E L L E , Mlle RosALIE.

A C T E - P R E M I E R. ,

LE théâtre repréſente des jardins, &

- H iv -

&.



176 MERCURE DE FRANCE.

dans l'éloignement la place de Saint-Marc:

Léonore ouvre la ſcène par ce monologue.

Tendres plaiſirs, charmans amours,

Ah ! que n'ai-je plutôt ſenti votre puiſſance !

Deviez-vous, dans l'indifférence, .

Laiſſer couler mes plus beaux jours ?

Du moins gardons-nous bien d'éteindre :

Les feux que dans mon cœur l'amour daigne

allumer : · -

Au lieu de m'en laiſſer charmer ,

Falloit-il perdre, hélas ! tant de temps à les

craindre ? -

| Tendres plaiſirs, &c.
- -

-

, '

La muſique de ce monologue, d'un

genre très-agréable, a été vivement ſentie

& généralement applaudie. Iſabelle ſur

vient avec Spinette, ſa ſuivante. Elle

accuſe Léonore, qui eſt ſon amie, d'in

gratitude & de trahiſon. Quoi ! lui dit

elle, .

L'amant qui m'aimoit vous adore ,

Et votre cœur reçoit ſes infidèles vœux ?

，

ainſi :

C'eſt dans les premiers jeux queme fit voir Octaves

Que la paix ſortit de mon cœur.

Un inconnu fut mon vainqueur. ,

Léonore la déſabuſe, en s'expliquant

;
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D'un ſeul de ſes regards mon cœur fut enchanté ;

Le maſque me cacha le reſte de ſes charmes.

Il me parle à ces jeux que vous me reprochez.

Elle eſpère de voir enfin ſes traits dans

le bal qui ſe prépare. Cet aveu ttanquiliſe

Iſabelle. Léonore la quitte en lui diſant,

au ſujet d'Octave : . !
-

· Je vais encor, par de nouveaux refus,

* Servir votre amour & ma flânme.
- •

- •

- • 1

Fſabelle , dans la ſcène qui ſuit, apprend

à Spinette quel eſt cet inconnu dont Léo

nore s'eſt épriſe. }

- Lorſque de mon amant ,

- Je vis l'inconſtance fatale , , ' - -

J'e le ſuivis par-tout ſous un déguiſement

- Qui m'a livré le cœur de ma rivale.

Elle charge Spinette d'obſerver les pas

d'Octave & de l'inſtruire de toutes ſes

démarches. Spinette, ſeule, chante cette

ariette, que nous citons comme une des

plus agréables de cet opéra :
-

· · ·

De mille amans en vain nous recevons les vœux ，

On les perd ſans retour en terminant leur peine ;

H. v
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· Les perfides briſent leurs nœuds

: Dès qu'ils ont formé notre chaîne.

On ne ſoupire long-temps,

Que pour des beautés cruelles :

Les peines font les cœurs conſtans,

Les plaiſirs font les infidèles.

| Spinette entend venir Octave ; elle ſe

cache pour l'obſerver. Léonore rentre ſur

la ſcène avec lui : ils chantent un duo

contraſté dont la muſique eſt d'un très-bel

- effet. Léonore renvoye Octave à Iſabelle,

& ne lui promet que des mépris. Il ne

paroît alarmé ni de ſon courroux ni de

ſon indifférence. Leur diſpute eſt inter

rompue par l'arrivée d'une troupe de bar

querolles qui forment un divertiſſement,

dans lequel on applaudit, avec un plaiſir

toujours nouveau, MM. Lani & Dauber

val, & Mlles Allard & Peſlin *. MM.

Malter & Le Grand, Mlle Mion & Der

vieux s'y diſtinguent auſſi & recueillent en

même temps des ſuffrages unanimes. Les

* Nous obſerverons ici, avec plaiſir, que

Mlle Peſlin, toujours applaudie avec juſtice, l'a

ſur-tout été univerſellement dans le beau pas de

deux qu'elle danſe avec M. Dauberval ; & que les

ſoins & les avis de cet excellent Danſeur l'ont

nmiſe au point de partager très-ſouvent les éloges

que l'on doit toujours à Mlle Allard. -

|

|
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airs de ce divertiſſement, entr'autres, ce- :

lui des barquerolles, compoſé de huit

couplets, font honneur au goût & au

énie de M. d'Auvergne. Zerbin conduit

a fête, après laquelle Octave preſſe encore

Léonore de ſe rendre, & n'eſt pas mieux ,

écouté qu'auparavant. Fatigué de ſes mé-. .

pris, il ſe diſpoſe à aller conſulter Iſiné

nide, réſolu d'apprendre de cette Magi

cienne quel ſera le ſuccès de ſon amour.i

Spinette, qui s'eſt toujours tenue cachée !

pour l'épier, reparoît dès qu'elle le voit

| parti, & annonce qu'elle va révéler à ſa

maîtreſſe le deſſein du perfide. : º : º
: t ! - : i ': -- • • !

· A c T E I I. |

· Le théâtre repréſente un antre éclairé

par une lampe. Oétave , déguiſé en valet,

Zerkin en noble Vénitien, arrivent

près de l'antre d'Iſménide. Zerbin tremble

& chancéle à l'aſpect de cette demeure

infernale. Il dit à ſon maître, qui s'en ap

perçoit : - . . ! "

Pour braver les périls où votre amour m'engage,

J'ai voulu de Bacchus emprunter le ſecours ;

· Dans ſa liqueur j'ai cherché du courage,

| Mais je ſens bien que j'en manque toujours.

• L'objet du déguiſement qu'Octave a

· H vj

t
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pris & a fait prendre à Zerbin eſt d'éprou-s

vér la ſcience des deyins ; il veut voir s'il .

s'y laiſſeront tromper. Il va les avertir &

, oblige ſon valet † reſter feul devant la ,

caverne. Le jus de Bacchus dont Zerbin

a cru devoir s'enivrer, par, une ſage pré-,

caution, ne l'enhardit point; au contraire, ,

ſa cervelle n'en eſt que plus troublée. Il

croit voir des ſpectres & des monſtres

horribles, il croit entendre des cris & des,

hurlemens affreux ; il s'imagine qu'un .

géant furieux eſt prêt à le frapper. Il ſe

recommande à Bacchus ; il ſe plaint que

ce Dieu ne lui ait prêté que d'impuiſſantest

armes ; enfin il s'endort après avoir fait

ſur les charmes du ſommeil cètte réflexion

que l'on pourroit trouver trop†

†pour un homme de ſa ſorte & pour la

tuation où il ſe trouve, mais qui n'en

préſente pas moins une vérité des plus

frappantes. - · · · · · · -
º

: | f : - -

Que le ſort des mortels eſt peu digne d'envier

Les plus doux plaiſirs de la vie, * .

Sont de n'en point ſentir les maux.

, | · 3 ,

Tout ce monologue, qui commence par

un récitatif obligé eſt rendu par le muſi

cien d'une manière ſublime. Ce morceau,

ſ digne de la réputation de ſon auteur,
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eſt un des plus beaux que l'on ait entendus

jufqu'iei ſur ce théâtre. Iſabelle, voyant

Zerbin couvert des habits de ſon maître

& le trouvant endormi , le prend pour

Oétave. Son monologue, qui commence

auſſi par un récitatif obligé, eſt ſuivi d'un

air de mouvement qui peint très-bien la

fureur qui l'agite. Elle va pour ôter le

poignard de Zerbin & s'en frapper ; il ſe

réveille, elle le reconnoît ; il lui apprend

qu'Octave eſt actuellement occupé à con

ſulter Iſménide ſur ſa nouvelle ardeur.

Iſabelle, appercevant ſon amant qui ſort

de l'antre avec la Devinereſſe, dit en à

parte : . . '· · · ·

, Je veux les écouter. . - -

Leur diſcours m'apprendra ce que je dois tenter.

Iſménide, accompagnée d'Octave, s'a-

vance avec une troupe de Devins & de

Devinereſſes. Iſabelle les obſerve ſans être

vue. Octave , pour embarraſſer Iſménide ,
lui parle ainſi : • • • • • · • * • ^ -

Vous, pour qui l'avenir n'a rien d'impénétrable,

Qui des plus ſombres cœurs percez tous les dé

tours , -

Vous ſavez qui de nous cherche votre ſecours, &c..
. " . .1 : ºr : | .. :: . ..' > ' - -

I s M E N 1 D E à part.
. , 2 * " . . -

: , , . . .. .. Malgré leur myſtère,,
· -- • • • , ^°. ::» • .. • . "Cf. .. > .

En les intimidant tâchons à juger d'eux
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: Elle obſerve leurs mouvemens& conti

nue de la ſorte :

Les démons à ma voix vont paroître en ces lieux.

Pourrez-vous ſoutenir leur terrible préſence ?

: O c r A v E. .

| • Parlez, je ne crains rien.

• . - Z E R B I N.

Moi, je crains tout, ô dieux !

La fermeté du maître & la frayeur du

valet les décéle l'un & l'autre aux yeux de

la Devinereſſe, qui dit à Octave, en mon

trant Zerbin :

Vousmecherchez vous ſeul& vous êtes ſon maître..

O c T A v E.

-

vous ſavez quel deſſein en Ce lieu me conduit ?

I s M É N 1 D E embarraſſée.

Souvent.... l'amour... · · · ·

z » » » 1 N, . . !

- Ciel ! quel démon l'inſtruit ?

- 1 s » # N 1 D E

l'amour vous fait ſentir ſes plus rudes atteintes.

- z • • • ! ».

chaque mot redouble mes craintes ! .
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- Ainſi la peur indiſcrette de Zerbin ſe

conde l'adreſſe d'Iſménide & l'aide à devi

ner ce qui ſe paſſe dans le cœur d'Octave.

Il la prie de l'éclaircir ſur le ſort que le

Ciel réſerve à ſon amour. Elle ordonne à

ſes Miniſtres de célébrer leurs affreux myſ

tères. Les Devins font leurs cérémonies

magiques. Les danſes ſont entremêlées de

· chants. On remarque, dans ce divertiſſe

ment, deux chœursinfernaux quine cédent

en rien à ceux même qui ont le plus

illuſtré l'incomparable Rameau. Iſménide,

après les cérémonies, fait éteindre les

flambeaux & la lampe qui éclaire l'antre.

Elle prévient Octave qu'il va être inſtruit

de ſon ſort. A la faveur de l'obſcurité

Iſabelle ſort de l'endroit où elle étoit ca

chée, & prononce elle-même cet oracle :

O8fave, romps tes nouveaux fers,

Je tiens le fer levé ſur ton cœur infidèle ; .

Cette nuit, avec moi, je t'entraîne aux enfers,

Si ce jour ne te voit ſous les loix d'Iſabelle. .

Iſménide & les Devins, ſurpris de ce

qu'ils entendent, ſont eux- mêmes ſaifis

de frayeur & ſortent précipitamment avec

Očtave & Zerbin.

I s A B E L L E ſeule. . . .. !

Toi, qui m'as inſpirée, achève ton ouvrage, ·

Amour ! c'eſt à toi ſeul de me rendre un volage.

-, .
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· Rien n'eſt plus ingénieux certainement

† l'idée de cette ſcène & de la précé

nte ; mais on a trouvé que la magie

en étoit trop noire pour un drame qui

porte le titre de comédie-ballet. Il eſt vrai ^

qu'elle ne diffère point de celle de nos plus

ſombres tragédies lyriques. La Devinereſſe

s'y préſente avec tout l'appareil effrayant

des Circé & des Médée. Cependant, en

réfléchiſſant ſur l'intrigue de ce poëme,

il eſt facile de ſentir que, ſi l'Auteur eût

voulu répandre ſur ſa magie des nuances

plus gaies, il eût manqué tout l'effet de

ſes deux ſcènes. La teinte qu'il a priſe

étoit abſolument néceſſaire au fil de ſon

action qu'il a développée avec un art infini.

La richeſſe d'invention qui brille dans cet

acte eſt demeurée en pure perte pour lui

, faute d'avoir mieux concilié l'intérêt des

ſpectateurs avec celui de ſes perſonnages.

Le ſujet de la conſultation d'Oëtave eſt trop

peu grave pour une ſi grande profuſion

de couleurs ſombres. D'ailleurs, le mê

lange de ſérieux, de comique & de tragi

que déplaît toujours par - tout où il ſe

srouve. Les plaiſanteries de Zerbin devant

une Magicienne de l'aſpect le plus redou

table n'ont point été goûtées. On ne s'eſt

point prêté à la néceſſité de ces diſparates

pour le jeu de l'action.Ce qui prouve que
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ce n'eſt pas toujours par les effets du génie

que l'on réuſſit à plaire.

Le ballet de cet acte, qui eſt de la com

poſition de M. Laval, & dans lequel il

danſe lui-même avec une force & une

vivacité qui le laiſſent ſans rivaux dans ce

genre, eſt très-bien exécuté.

A C T E I I I.

Le théâtre repréſente un ſallon préparé

our un bal. Léonore ſeule commence

†. par cet air, dont les paroles char

mantes ne ſont pas exprimées par la muſi

que avec des grâces moins piquantes.

Quand je revois l'objet de mes amours,

Le temps s'enfuit d'une vîtefſe extrême ;

Mais, hélas , il ſuſpend ſon cours,

· Quand je ne vois plus ce que j'aime,

O temps ! ſervez mieux nos deſirs ;

Réparez de l'amour les rigueurs inhumaines ?

· Arrêtez-vous pour fixer ſes plaifirs, -

Volez pour abréger ſes peines. -

, Octave revient encore lui parler d'a-

mour. - - '

L'amour ſeul (lui dit il) peut nous ſatisfaires

Le plus doux plaiſir eſt d'aimer,

Et le plus ſenſible eſt de plaire.
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Iſabelle, maſquée & déguiſée en Véni

tien, paroît avec une troupe de maſques,

Léonore, qui reconnoît en elle l'objet dont

- elle eſt préoccupée, ne cherche plus qu'à

éloigner Octave. Elle le charge d'aller

avertir Iſabelle que les jeux ſont prêts.

O c T A v E.

Eh ! pourquoi voulez-vous qu'elle ſoit de ces jeux?

L É o N o R E. - "

• - - -

Allez, vous dis-1e, je le veux ;

Et ne revenez pas ſans elle.

O c T A v E , à part.

Quels ſoupçons viennent m'agiter !

Demeurons, & ſachons s'il s'y faut arrêter.
-

|

Iſabelle , en s'amuſant de la mépriſe de

Léonore , continue de lui faire la cour.

Son déguiſement donne lieu aux équivo

ques les plus ingénieuſes. Léonore l'engage

à ſe démaſquer, & les refus d'Iſabelle ont

- l'air de partir d'une modeſtie outrée.Léo

nore en prend occaſion de l'accuſer de ne

, vouloir que ſe divertir à ſes dépens, ce

qu'elle lui fait entendre par ce vers :

Vos refus ne font voir qu'une ardeur bien légère.
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- I s A B E L L E.
» !

Mon cœur brûle de mille feux ,

- La conſtance & l'amour y triomphent enſemble.

| Non, dans tout l'empire amoureux,

Vous ne trouverez point d'amant qui me reſ

ſemble.

Elle ajoute qu'elle craint qu'Octave ne

la fléchiſſe, ce qui ſoutient touiours le

ton d'équivoque dont Léonore eſt la dupe.

Elle répond à Iſabelle :

N'êtes vous pas le ſeul de qui l'ardeur m'en

chante ?

Je voudrois être encor mille fois plu charmante ;

Mais je voudrois ne l'être qu'a vos yeux.

Cette ſcène eſt terminée par un très

joli duo où elles ſe jurent une ardeur

éternelle. Octave, furieux. ſe montre dans

le moment & fait à Léonore tous les re

, proches que la colère peut dicter.

I s A B B L L E. »

Calmez le tranſport qui vous guide. .

Peut-être qu'Iſabelle eſt cachée en ces lieux :

Ne rougirez-vous point de montrer à ſes yeux

Ce déſeſpoir perfide ?

Octave, outré de ſe voir plaiſanter par
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un rival , menace de le tuer. Léonore ,

effrayée, veut l'appaiſer. Sa colère n'en

devient que plus forte, ce qui oblige Iſa

belle de ſe faire reconnoître. En ôtant ſon

maſque d'une main, & de l'autre tirant

ſon poignard, elle lui dit :

Connois-moi donc, perfide, & frappe, ſi tu

l'oſes.

, L É o N o R E & O c T A v E,

Que vois-je ?

L é o N o R E.

Amour ! à quels maux tu m'expoſes !

Elle ſort. Iſabelle , reſtée ſeule avec

' Octave, ne met plus de bornes à ſon dépit.

L'habit qu'elle porte lui inſpire un cou

rage héroïque. De l'air le plus impétueux

& le plus décidé, cllc adreſſe ce diſcours

, à Octave :

Qui te retient, ingrat ? ſui ton reſſentiment.

Sois mon vainqueur ou ma victime ;

Que l'un de nous périſſe en ce moment.

Perfide ! vien combler ton crime,

Ou recevoir ton châtiment.

, Octave ne ſait que répondre à ce défi.

Elle prend enſuite un ton plus doux &

-

#
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l'invite à reprendre ſes premiers nœuds.

Touché de tant d'amour, il ne peut réſiſ

ter à la flamme qu'il ſent renaître pour

elle dans ſon cœur. Ils ſe réconcilient, &

le bal commence. Iſabelle, Octave & Zer

bin chantent chacun une ariette pendant la

fête, dans laquelle danſent M. Gardel,

Mlles Guimard, & Aſſelin, avec tous

les applaudiſſemens qu'ils ſont dans

l'habitude de recueillir. MM. Lani &

Dauberval , & Mlles Allard & Peſlin y

exécutent auſſi, en pas de quatre, une

pantomime de Tirrolois, La célébrité des

talens de ces quatre ſujets nous diſpenſe

d'en faire l'éloge. Le divertiſſement eft

terminé par une contredanſe à laquelle ſe

joint le pas de quatre ci-deſſus.

On peut juger par cet extrait que le

dénouement de ce poëme n'étoit point

aſſez heureux pour exciter de grands ap

plaudiſſemens. Léonore eſt une jeune per

ſonne aimable, douce & tendre, dont le

cœur ne ſent rien pour Octave, mais s'eſt

laiſſé prévenir en faveur d'un objet qui,

quoique ſous le maſque, n'en a pas moins

eu le ſecret de lui plaire. N'étant ni fourbe,

ni coquette, ni fière, ni envieuſe, elle ne

mérite point d'être la victime de la ſuper

cherie d'Iſabelle. On ne ſauroit non plus

pardonner à celle-ci le tour qu'elle joue à
/

-
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ſon amie. Cette méchanceté détruit tout

l'intérêt que l'on pourroit prendre à l'in

jure que lui fait ſon amant, & empêche

que l'on ne partage ſon bonheur lorſqu'elle

l'a ramené dans ſes fers. Octave, § ſon

côté, revient à elle dans une circonſtance

très-défavorable. On ne peut lui ſavoir

É de l'oubli ſubit qu'il fait de Léonore ;

il ſemble qu'il ait encore peur du poignard

dont kſabelle l'a menacé.

La prompte fuite de Léonore, en recon

noiſſant Iſabelle, toute naturelle qu'elle

étoit, excitoit toujours des rumeurs. On

a cru devoir remédier à ce défaut en chan

geant ainſi le dénouement. On fait reſ

ter Léonore après qu'elle a dit :

Amour ! à quels maux tu m'expoſes !

Et c'eſt devant elle qu'Iſabelle dit à

Očtave : -

Qui te retient, ingrat, &c.

A recevoir ton châtiment.

L É o N o R E à I s A B E L L E.

Qu'un ſentiment plus doux déſormais vous anime.

Sous ce déguiſement vous ſurprîtes mon cœur;

Pour m'en venger je veux votre bonheur.

- ( Montrant oaave. ) -

-

Rendez-lui votre amour, & monâme eſt contente.
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- " 3 .

O c T A v E à I s A B E L L E.

Ah ! ſuis-je digne encor de vous offrir des vœux ?

I s A B E L L E. .

Je devrois te punir d'avoir trahi mes fesx ;

Mais je ſens malgré moi ma colère mourante,

Rens le calme à moncœur, reprens tes premiers

noeuds. -

Ne vois en moi qu'une fidèle amante ;

N'y vois plus de rival heureux.

O c r A v E,

Tant d'amour pénétre mon âme.

Plus charmé que jamais je tombe à vos genoux ;

Accordez le pardon d'une infidèle flâme,

A celle dont mon cœur brûle à jamais pour vous.

I s A B E L L E.

Ah ! je ſuis trop heureuſe !

O c T A v E.

Adorable Iſabelle !

L É o N o R E.

Vous m'enchantez par des tranſports ſi doux !

Les Interlocuteurs reprennent en trio le

joli duo qu'Iſabelle & Léonore ont chanté
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dans la ſcène III de cet acte, & que nous •

tranſcrirons ici. - - -

*.

· L É o N o R E.

|

Suivez l'amour qui vous appelle

I s A B E L L E à O c T A v E.

|

il enchaîne nos cœurs de ſes nœuds les plus beaux

- L É o N o R E.

Que votre ardeur ſoit éternelle. .

I s A B E L L E & O c T A v E.

Que notre ardeur ſoit éternelle,

Et nos plaiſirs toujours nouveaux.

Il n'eſt pas étonnant que les détails char

mans dont cet ouvrage eſt rempli aient ſé

duit M. Dauvergne à la lecture , & il eſt

très-excuſable de s'être aveuglé ſur ſes dé

fauts; mais il y a tout lieu d'eſpérer que

les beautés de la muſique, plus admirée

de jour en jour, répareront ſuffiſamment

les torts du Poëte.

Depuis qu'on joue cet opéra, Mlle Ro

ſalie a quitté le rôle de Spinette qu'elle a

chanté avec autant d'agrément & de lége

reté, qu'elle a mis de fineſſe & de vérité

dans celui de Léonore, où elle a remplacé

s Mlle Beauménil qui a été forcée de quitter

- par
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par une indiſpoſition qui l'empêche encore

de reparoître.

Mlle Ritter a remplacé Mlle Roſalie -

dans le rôle de Spinette, & n'a point dé

menti le ſuccès qu'elle a eu lors de ſon

début.
-

Mlle Dubois , à la ſeconde repréſenta

tion, a été remplacée par Mlle Duplan

dans le rôle d'Iſménide ; & M. Larrivée,

par MM. Durand & Caſſagnade dans celui

de Zerbin.

Mlle Duranci chante maintenant, avec

beaucoup de ſuccès, le rôle d'Iſabelle que

Mde l'Arrivée a quitté pour s'occuper de

celui d'Alcimadure, dont on répéte l'opéra, .

traduit en françois par M. de Mondonville,

auteur de la muſique, & que l'on compte

donner mardi7 de ce mois, pour la pre

mière fois.

C O M É D I E FRA N Ç O I S E.

L, ſamedi 7 mai, on donna la première

repréſentation de Beverlei, tragédie bour

geoiſe, imitée de l'Anglois, en cinq actes

& en vers libres; par M. Saurin, de l'Aca

démie Françoiſe. ' -

Nous nous diſpoſions à donnerune idée

l
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de cette pièce aſſez étendue pour mettre en

évidence une partie des beautés qu'on y

admire & qui juſtifient tout l'éclat de ſon

ſuccès ; lorſque nous avons appris que cet

· ouvrage étoit ſous preſſe, & paroîtroit au

premier jour. Nous dirons donc ſeulement,

en attendant un extrait détaillé, que peu

d'ouvrages dramatiques ont produit autant

d'effet que celui-ci ſur l'âme des ſpecta

teurs ; que la pièce eſt extrêmement bien

rendue ; & que M. Mollé, quiy joue le prin

cipal rôle, y donne des preuves d'intelli

gence & de force, qui ſurpaſſent les idées

que les connoiſſeurs mêmes avoient pucon

· cevoir du degré de perfection dont l'art,

uni au plus beau naturel, peut être ſuſ

ceptible. . * , · · · •

* Le vendredi 27, on joua pour la pre

mière fois, la Gageure imprévue, Comé

die en un acte & en proſe, de M. Sédaine,

qui a été fort applaudie , dont le ſuccès

augmente encore à meſure que les beautés

en ſont mieux ſenties , & dont on ſe pro

poſe de parler plus amplement dans le

prochain Mercure. .

S

#

W2 :

," y - •, -
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LETTRE à MM. D. D.

Vous avez raiſon, Monſieur, de vous

plaindre de l'inadvertance qui m'eſt échap

·pée, lorſque j'ai parlé de la pièce du Va

let des deux Maîtres, imitée de Goldoni.

Je ſavois que M. François l'avoit faite en

ſociété avec vous, je ſais même à préſent

quels ſont les détails quivous appartiennent .

& ceux qu'ila droitde§n'avez

pas à vous plaindre de votre part,Monſieur;

& depuis que vous m'avez confié votre

manuſcrit, je crois plus fermementencore

que je ne l'avois penſé, que le ſuccès de
· cette pièce ne dépend que de quelques lé

ères corrections. Le refus des Comé

† ne doit pas vous décourager; ils ſont

loin de prétendre à l'infaillibilité , & je

les ai vus ſouvent reprendre avec le plus

grand intérêt des pièces qu'ils avoient ju

gées d'abord avec trop de précipitation.

J'ai vu le public lui-même ſe conduire à

peu près ainſi, & applaudir dans un tems

' ce qu'il avoit négligé dans un autre. Ha

bent ſita fata libelli.

Vous avez trop de talens , Mon

ſieur, pour ne pas voir toute les reſſources

I ij
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du ſujet que vous avez traité, & pour ſa

crifier la gloire que vous pouvez en at

· tendre.Je voudrois avoir débuté comme

VOtlS.

· J'ai lu le petit volume de poéſie que

vous avez fait auſſi en ſociété avec M.

François. J'ignore ce qui eſt de lui, & ce

qui eſt de vous; mais j'ai été très-content

· de l'épître aux Rois conquérans, de celle

qui eſt adreſſée à M. Piron, de celle d'un

père à ſon fils ſur les voyages, & enfin de

l'héroide de Servilie à Brutus. L'élégie ſur

la mort de Monſeigneur le Dauphin , eſt

remplie de nobleſſe & de ſentiment.Voilà,

Monſieur, ce qui me paroît, dans ce re

cueil, annoncer les plus heureuſes diſpo

, ſitions. Si je ſuis tombé , par haſard , ſur

quelques pièces dont vous ſoyez l'auteur,

je vous en fais mon compliment, & j'en

fais un à votre province * qui conſerve

toujours le double avantage de fournir à

, la France plus d'excellens eſprits qu'au

eune autre , & d'avoir des héros pour

Gouverneurs,

· J'ai l'honneur d'être, &c.

A Argenteuil, ce 8 mai 1768

* La Bourgogne.

,
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co M É D I e I TA L I E N N E.

L E 2 mai, on a donné une repréſenta

tion de l'Ecole de la jeuneſſè, ou le Bar

mevelt François, Comédie en trois actes

& en vers, mêlée d'ariettes , qui a reçu

beaucoup d'applaudiſſemens , ainſi que la

ſcène qui y a été ajoutée par M.Anſeaume,

dont les talens ſont conſtatés par diffé

rens ouvrages eſtimés. Nous croyons

obliger nos lecteurs en leur en faiſant

part. -
- -

-

| ScÈNE ajoutée à l'Ecole de la Jeuneſſe.

ACT E I I. SC E N E CIN QUIEME. -

CLÉoN , MoNDoR, HoRTENcE, SoUcRÉoN, JU

LIE , UN CHEvALIER GAscoN, UN BARoN ,

JoUEUR , FINETrE.

Hortence entre avec les deux Joueurs

& Julie.
-

Meſſieurs, vous vous faites attendre.. .

Pour toi, Julie, ho ! je t'en veux.

J U L I E.

Pourquoi cela ?

I iij
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H o R T E N c E.

Pourquoi ! Je ne ſais où te prendre.

Depuis deux mois je te cherche en tous lieux ;

Tu deviens d'un rare ! . . .

J U L r E. -

: Ma chère,

Il faut me pardonner.

H o R T s N c E.

Non, je ſuis en colère ;

C'eſt manquer au devoir de l'amitié.

J U L 1 s myſtérieuſement.

·- Dis donc.

- Tes affaires ont pris aſſez bonne tournure,

Je croyois en entrant me tromper de maiſon ;

Te voilà ſur un ton. -

H o R T E N c E (bas. )

Tais-toi , je t'en conjure ! ... .

Il eſt ici,

J U L 1 E.

Monſieur Cléon ?

L E B A R o N à C L É o N.

Sais-tu quelques nouvelles ? "

C L É o N, . -

Non.-
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H o R T E N c E à J u L 1 E.

Dis-moi donc par quelle aventure ? . «

J U L I E.

Voici ce que c'eſt en deux mots :

Ce vieux Baron qui m'excédoit ſans ceſſe,

Croyant enfin trouver un remède à ſes maux ,

(Car pour lui mes rigueurs égaloient ſa tendreſſe)

S'en vint un jour me propoſer ,

Tout uniment de m'épouſer.

H o R T a N c E. · · · ·

Tout de bon ? ·

J U L 1 E.

En honneur ! ::-

H o R T E N c E.

- · Ah la bonne foſie ! '.

M o N D o R. -

De quoi riez-vous donc ?

H o R T E N C E.

Ce n'eſt rien. C'eſt Julie,

Que l'hymen ſous ſes loix menace d'enchaîner.

•. - • | J U L 1 E.

J'en ſuis quitte peur la menace,

Et c'eſt encore une diſgrace. ... .

I iV ' --
:



2oo MERCURE DE FRANCE. :

H ° R r = N c E.

Tu plaiſantes ſans doute ? .

J U L I E.

x

Et non , ſans badiner.

La perſonne. . , .

( à Cléon qui la regarde. )

Monſieur , je ſuis votre ſervante.

( à Hortence. ) - -

La perſonne, il eſt vrai, n'étoit pas attrayante ;

Mais un titre, des biens , un nom. . .

H o R T E N c E. -

Oui, je conçois

J U L I E.

Font paſſer les défauts qu'on trouve à la perſonnes

H o R T E N c E,

Eh bien ?

J U L 1 E,

Huit jours plus tard enfin, j'étois Baronneà

H o R r E N c E.

Ton Baron t'a manqué de foi ? . ,

J U L I E,

M eſt morts
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H o R T E N c E.

Ah le traître !

| - , J U L 1 E.

n - Au moment de conclures

-M o N D o R.

Qui donc ? qui donc ? -

H o R T E N c E.

Son vieil amant,

J U L 1 E.

Le jour pris pour la ſignature 2

Il eſt parti ſubitement.

H o R T E N c E.

Eh, que deviens-tu maintenant ;

J U L 1 E,

Ma foi je m'en conſole.

H o R T E N c E.

Et tu fais ſagements

J'en ferois autant à ta place. -

J U L I E. : " . .. !

|
-

Quand je ſonge pourtant que la beauté ſe paſſe

· Qu'avec le temps la vieilleſſe viendra, ...

I v -
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H o R T E N C E.

Fi donc ! quelle idée eſt-ce là ? # :

J U L 1 E. -

. Au fond , pourquoi s'en faire accroire >

De tout le monde c'eſt l'hiſtoire.

Je veux faire une fin... &... j'entre à l'opéras

M o N D o R. " -'

A l'opéra ! ... je vous en félicite.

L E C H E v a 1 1 » R.

Eh bien, mon cher Cléon,

Veux-tu qu'avec toi je m'acquitte ? .

Tu nous gagnois hier.

C L É o N.

» Moi, non. C'eſt le Baron.

M o N D o R à J U L I E.

Je veux contribuer à votre réuſſite ;

J'ai des amis dans ce pays,

Zélés partiſans du mérite,

Qui vous y ſerviront ; c'eſt moi qui vous le dis,

H o R T E N c E,

Tu vas donc débuter ?

J y 1 1 •.

- La ſemaine prochaine
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M o N D o R, \ .

J'y ſerai, ſoyez-en certaine. : - •*

H o R T E N c E, -

Dans un rôle ? -- 1 -

J U L I E. -

Non pas, j'aurois trop de frayeur.

Il me prendroit d'abord un battement de cœur,

Je ne finirois pas la ſcène. ' . '

L = C H E v A L 1 E R aù B AR o N.

Nous donne-tu notre revanche ?

- L # B A R o N.

-- . | -- . · - Moi : * º

Oui da, très-volontiers. : º ) -

:

· C l É o N à F 1 N E T T E.

•. : . - -

Fais apporter la table.

H o R T E N c E à | º | | . · · . ， J

Il faut ſavoir prendre ſur ſoi.

, r - M o N D o R. ,

7 -

;º

Le public aux attraits eſt toujours favorable.

J U L 1 E.

On m'a donné deux airs de divertiſſement |

- l vj
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- M o N D o R.

Sont-ils jolis ? .

J v L 1 E , les tirant de ſon ſac à ouvrage.

Voyez... eh bien, que vous en femble ?

M o N D o R.

. C'eſt de la muſique du temps.

Chantons cela nous deux. Voulez-vous ?

J u L 1 E.

| Ah ! je tremble.

M o N D o R. -

Bon ! nous ſommes ici tous amis. Venez çi,

Il ſe place au clavecin

H o R T E N c E à C L É o N & aux autres.

Meſſieurs, il ne faut pas manquer ce début-là:

L E C H E v A E 1 E R.

Dui, Madame. .. • •

L E B A R o N.

Voyons, Meffieurs, à qui fera,

M o N. D o R. -

Courage ! allons, Mademoiſelle,

La peur ne vaut rien pour le chant,

Ene fait tort à la voix la plus belle.



J U I N 17cs. 2o5 .

T

H o R T E N c E. .

Allons, ne fais donc pas l'enfant.

J U L 1 E.

A R F E T" T" E.

Sur vos muſettes,

Chantez, bergers, chantez l'amour.

Dans ces retraites,

Il tient ſa cour.

Exempt d'alarmes ,

De tous ſes charmes,

Venez jouir ;

Sous ſon empire,

Si l'on ſoupire ,

C'eſt de plaifir.

Sur vos muſettes ,

Chantez, bergers, &c.

H o R r E N c E,

Comme un ange ! · , , -

- MoN » o E. | | -

, , - Fort bien ! fort bien !

| H o » r z N c E. ,

· · · · • *. Elle m'enchante .

· · · M o N D o R.

, Voyons l'ariette ſuivante. .. .. , ... ， "
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· J U L I E.

.. A R I E T T E. , 2 ...

Laiſſons grender la ſageſſe,

Elle aura ſon tour un jour, &c.

Comme dans la pièce imprimée.
· .

-,

· N. B. La maladie de M. Lejeune a ehn

· pêché qu'on en continuât les repréſenta

{1O1]S,

Le 18, on a repris avec ſuccès Sancho

Pança dans ſon iſle , opéra bouffon, en

deux actes, de MM. Poinſinet & Philidor.

c o N c E R T s P 1 R I T U E L.

Du jeudi, 12 mai , fête de lAſenſion.

I. commença par une fimphonie de la ,

compoſition de M. Moulinghem. On exé

cuta enſuiteDominus regnavit, &c. motetà

grand chœur de Lalande, dans lequel Mde

l'Arrivée, que l'on fut charmé† revoir

à ce† , chanta avecbeaucoup d'ap

plaudiſſemens le beau récit adorate , &c.

Mlle le Chantre, dont les talens ſont con

nus, exécuta un concerto d'orgues. M. Du

rand, de l'Académie royale de muſique,
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chanta, avec beaucoup de goût & de ſuc

cès, inclina Domine, & c.motet à voix ſeule

de M. Martin. M. Frentzl, de la muſique

de S. A. S. Monſeigneur l'Electeur Pala

tin, exécuta , à la grande ſatisfaction de

l'auditoire, un nouveau concerto de violon,

de ſa compoſition. Mlle Fel chanta (&

c'eſt tout dire, quand on la nomme) un

motet à voix ſeule. Le Concert fut terminé

par Noli emulari , &c. motet à grand

chœur, déja connu & applaudi, de M.

l'Abbé Buée, Maître de muſique de l'E-

gliſe de Coutances. . - -
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T- T

LA Compagnie des Indes , au cours du

procès qu'elle a eu avec M. le Marquis

DE BUSSY, ci-devant commandant les

troupes de cette même Compagnie dans

le Dekan, eſt parvenue à ſe procurer les

pièces concernant la geſtion de cet Offi

cier Général, ce qui a fait ſoupçonner

la fidélité des Secrétaires auxquels il

avoit accordé ſa confiance. Le ſieur BA

CHELIER, l'un d'eux , croit devoir ſe

juſtifier de ces ſoupçons en rendant publi

que la réponſe que MM. les Syndics &

Directeurs de la Compagnie des Indes

ont faite à la lettre qu'il leur avoit écrite

le 29 août 1767 ; ainſi quela lettre qu'il a

adreſſée en conſéquence à M. le Marquis

DE BUssY, & la réponſe qu'il en a reçue.

Lettre de la Compagnie des Indes au ſieur BA

cHELIER, en date du 27 décembre 1767.

L, Compagnie, Monſieur , a reçu la lettre

, que vous lui avez écrite le 29 août dernier, pour

lui faire part de l'inquiétude où vous êtes que

votre qualité d'ancien Secrétaire de M. de Buſſy

•
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ne donne lieu aux ſoupçons du public relativement

aux papiers de la correſpondance qui ont été

remis à la Compagnie ; & vous nous apprenez

qu'on dit auſſi que vous avez été appellé auprès

d'elle pour lui donner des inſtructions ſur la

geſtion de M. de Buſſy dans le Dékan. Chacun

de nous, Monſieur, ſera toujours prêt à atteſter

qu'en aucun temps il n'a reçu, ni directement,

ni indirectement , de votre part , aucune des

pièces qui ſont parvenues à la Compagnie : que,

de plus, l'adminiſtration ne vous a jamais fait

appeller pour lui donner des éclairciſſemens, ni

ſur la geſtion de M. de Buſſy, ni ſur aucune

autre affaire : en un mot, qu'elle n'a jamais eu

d'autres rapports avec vous que ceux que lui onº

donnés quelques liquidations qu'elle a faites pour

VOUIS, - -

Nous ſommes très-parfaitement, Monfieur ;

vos très-humbles & très-obéiſſans ſerviteurs.

, Les Syndics & Directeurs de la Compagnie des

Indes. Signés, le Duc de Duras , Caſtries ,

Saucé, de Clouard, de Bruny, de Liſſart, du,

Vaudier, Terray , Briſſon , Behie, le Moine,

de Méri-Darcy. A l'Orient, le premier janvier

- 1768. Signés, Marion, Riſteau, Dérabec.

2
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LETTRE écrite par le ſieur BAcHELIER,

à M. le Marquis DE BUSSY,.en date

du 19 janvier 1768.

M o N s I E U R ,

. j'ai l'honneur de vous adreſſer la copie de la

réponſe que MM. de l'adminiſtration de la Com

pagnie des Indes ont faite à la lettre que je leur

ai écrite, par laquelle vous verrez qu'ils me juſ

tifient pleinement de toutes imputations relati

vement aux papiers de votre correſpondance qui

ont été remis à cette Compagnie. -

- Quelque ſenſible que j'aie été à l'opinion que

ces imputations ont pu donner contre moi, j'ai

été beaucoup plus peiné des humiliations que vous

m'avez fait eſſuyer à ce ſujet.Je n'aurois jamais,

cru que vous euſſiez pu douter de ma probité &

de mon attachement, d'après les preuves que je

vous en avois données. Il eſt accablant pour l'inno

cence d'avoir à ſe juſtifier, & quand elle y par

vient, on ne peut trop réparer le préjudice qu'on

lui a cauſé. Vous n'avez qu'un moyen, Mon

ſieur, de le faire , c'eſt de me rendre votre eſtime

avec autant de publicité que mon humiliation en

a eue, & les ſentimens qui vous ſont connus me

font eſpérer cette juſtice de vous.

Je ſouhaite , Monſieur, que ceux qui, comme

moi, ont eu part à votre confiance , & qui par

\ -

-,
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conſéquent ſe trouvent dans le cas d'être ſoup

çonnés, ſoient aſſez jaloux de leur réputation pour

m'imiter dans mes démarches ; vous découvrirez

aiſément le malheureux qui vous a manqué de

fidélité.

Je ſuis, &c. Signé, Bachelier.

RéPoNse de M. le Marquis DE BUssY,

datée du 15 mars ſuivant.

Comme vous étiez mon Secrétaire, Monſieur,

quand on m'a volé ma correſpondance générale,

il étoit tout naturel que les ſoupçons tombaſſent

ſur vous, de même que ſur les autres perſonnes

que j'employois dans mon ſecrétariat. Mais votre

extrême ſenſibilité à ce ſujet a commencé votre

juſtification dans mon eſprit, & vous l'avez ache

vée par les démarches que vous avez faites auprès

des Adminiſtrateurs de la Compagnie des Indes

pour les déterminer à vous donner un témeignage

non équivoque que vous n'aviez aucune part à

cette odieuſe manœuvre : d'ailleurs, je ſais depuis

long-temps à quoi m'en tenir ſur ce myſtère d'ini

quité. Soyez donc bien perſuadé, Monſieur , qu'à

cet égard il ne me reſte pas le moindre nuage, &

que dans toutes les occaſions qui pourront ſe pré

ſenter je ſerai charmé de vous obiiger & de vous

convaincre que mes ſentimens pour vous ſont

toujours les mêmes. -

Je ſuis, &c. Signé, DE Bvssr, · · ·
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V

M O RT ET P O M P E F U N E B R E.

Lºca• •ms• DE BoUR

BoN , Prince DE LAMBALLE , Grand Veneur de

France, Chevalier des Ordres du Roi, eſt mort

ſau château de Lucienne, auprès de Verſailles ,

le 6 mai , à huit heures & demie du matin, âgé

de vingt ans & huit mois, étant né le 6 ſeptem

bre 1747. Les ſacremens de l'égliſe lui avoient

été adminiſtrés le 2o avril, à quatre heures après

midi. Il étoit fils de Louis-Jean-Marie de Bour

bon, Duc de Penthievre , de Châteauvillain &

de Rambouillet, Pair & Amiral de France, Che

valier des Ordres du Roi & de la Toiſon d'Or,

Lieutenant-Général des Armées de Sa Majeſté,

Gouverneur de la Province de Bretagne, Grand

Veneur de France, &c; & de Marie - Félicité de

Modene, Ducheſſe de Penthievre , morte le 3o

mai 17 ;4, & petit-fils de Louis-Alexandre de

Bourbon, Comte de Toulouſe, Prince légitimé

de France, auſſi Duc de Penthievre, de Châ

teauvillain & de Rambouillet , Pair , Amiral &

Grand Veneur de France, Chevalier des Ordres

du Roi, & de la Toiſon d'Or , Lieutenant-Géné

ral des Armées de Sa Majeſté, & Gouverneur de

la Province de Bretagne, mort le premier décem
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bre 1737. Le Prince de Lamballe avoit été marié

le 17 janvier 1767 , avec Marie-Thérèſe-Louiſe,

fille du Prince de Carignan. On ne peut trop louer

les ſentimens de piété & de réſignation, & le

courage que ce Prince a montrés dans ſes longues

ſouffrances, juſqu'aux derniers momens de ſa vie.

Le 8 le convoi de ce Prince ayant été ordonné

- ſans cérémonie, eſt parti de Lucienne vers les

onze heures & demie du ſoir. Le cortége étoit

compoſé 1°. de trois carroſſes, dans l'un deſquels

étoit le corps du Prince défunt : dans le ſecond le

Curé & le Vicaire de la paroiſſe de Lucienne avec

un Aumônier, & dans le troiſième le Marquis de

Beuſſeville & le Vicomte de Caſtellane, premiers

Ecuyers, portant la couronne ; 2". de deux Gen

tilshommes à cheval ; 3". de quatre Pages & d'un

Piqueur ; 4". d'un grand nombre de Valets de

Pied portant des flambeaux, & enfin de cent Pau

vres. Le convoi eſt arrivé à ſix heures du matin à

Rambouillet, où le corps a été reçu par le Curé,

le Vicaire & un grand nombre d'Eccléſiaſtiques.

A P P R O B A T I O N.

J 'A 1 lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier , le Mercure du mois de juin 1768,

& je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher

l'impreſſion. A Paris, le 8 juin 1768. GUIROY•
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